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LA CIVILISATION IRANIENNE 


L’Evolution de l'Humanité répond à cette idée, qui s ‘impose 
de plus en plus, qu ‘il y a une unité dans Phisioire des groupes 
humains. Si l’on ne peul affirmer que leur origine sort 
unique, — mais on ne peui davantage affirmer le contraire, — 
leur solidarité, aujourd’hui manifesie, apparaît comme très 
ancienne : quelque éloignés qu’ils fassent les uns des auires, 
ils ont eu entire eux des rapports souvent étroits. 

Nous ne croyons pas — sans nier l'intérêt de cette concep- 
tion — qu'il soit conforme à une inlerprélalion vraiment 
scientifique de metire sur le même pied, dans une histoire 
du « monde », ious les groupements qui ont peuplé la terre. 
C’est par rapport au facteur logique — qui est l'élément. 
essenliel, profondément explicatif — que toute la matière de 
l’histoire demande à étre ordonnée, dès lors qu’on a une 
vue nelle de la causalité historique et de ses ariiculaïtons. 
À Conformément à ce principe, après avoir évoqué le grand 
travail collectif et en partie anonyme qui, au cours de la 
préhistoire, a posé les bases de la civilisation humaine, nous 


avons passé la revue des grandes civilisations différenciées, 


qui ont consittué la voie royale du progrès humaïn; nous 


. avons assisté à la formaïion de ces empires qu: ont cherché 


à unir les ressources humaines dans des combinaisons où la : 
vie devenait plus haule, — maïs pour un nombre souvent 
très limité d'individus : car l’éclat de la « civilisation » 
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n’est pas en rapport nécessaire avec le bonheur du grand 


nombre. 
Avant de poursuivre l’étude dau monde méditerranéen, de 
ces pays el de ces groupements pour lesquels se sont rencon- 


ltrées les conditions parl!iculières de progrès que nous avons: 


fait ressortir, tl nous fal'ait embrasser du regard les grandes 
masses d’êires huma ns que Rume a iaissées en dehors, en 
marge de son empire pourlan! immense; le tome XXIII a été 
consacré à ces Germains avec lesquels elle est en contac!, 
en conflit, et qui bien'6' contribueront à l’écroulerment du 
colosse; les tomes XXV ei XXVI le seront à ces peuples 
d’Exiréme-Orient qui, sans qu’on puisse parler d'isolement, 
se sont déveioppés dans une indépendance relative et r’ont 
que tardivement noué de façon élroïle leur histoire à celle 
du reste de l’humanilé. Mais d’abord nous devons insister 
sur un peuple intermédiaire, celut des Perses, que déjà nous 
avons renconiré (1), et qu’i! ne suffil pas d’avoir entrevu 
à l’occasion de rapports avec ses voisins ortenlaux ou de 
poussées vers l'Occident. I! faut préciser son rôle qui, pour 
être moins éclatant que celu: des Grecs ou des Romains, 
n’en est pas moins considérable, Et c’est ce qu'entreprend 
ict Ci. Huari, avec sa grande autorité. 


} 


L 3 
+ + 


On est obligé de faire un effort pour comprendre quelle a 
été la fonclion, en quelque sorte, de l’Iran dans l'anti- 
quiié. Aujourd’hui, cetie région es! en dehors des grandes 


voies du monde : elle a serv: jadis de trait d'union entre 
l’Exiréme-Or ent et l’Occident; elle a vu les peuples en 


-migralon, et plus tard les armées en marche, s’écouler à 
travers ses hauts plateaux, entre ia mer Casprenne et la 


(1) Voir Moner, i VI, p. 406; DeLaporte, À VIII, p. 290; JaARDÉ, 
t, X, pp. 246, 326-848, 389-392, 407. Cf. t. XV et XXII, 
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ner d’'Oman;. elle a été un de ces carrefours des peuples oë. 


! se rencontrent les civilisations. 
Sr la situation de la Perse est spéciale, son climat l’est 


également: méridionale par sa latiiude, elle doit à l’altitade 
la fraîcheur ou le froid. Dominée par des cimes neigeuses, 
constituée en partte par des déserts arides, elle offre, là où 


des cours d’eau — qui se perdent dans les lagunes ou les 


sables — apportent la fécondité, des oasis délicieuses. En 
ces lieux privilégiés, où des nuits rafraîc'issantes succèdent 
aux journées de radieuse lumière dins une atmosphère 


étonnamment limpide, « les arbres, Les planies, les oiseaux 


et le prinlemps paraissent leis que chez nous » (1). C’est le 
royaume de la rose et du rossignol, des parfums et des 
chants; et ses jardins ont donné leur nom au « paradis ». 
L’oasis enchantée explique lout le côté voluplueux de la 
civilisation tranienne, alors que de la rude montagne étaient 


descendus sur le plateau des hommes aux mœurs pures et 
_ à la mâle verlu. 


Au cours de ces flux de peuples, qui en entraînarent 
d’autres, de ces formaiions et d:struclions d’États dont 
il a été question en des volumes antérieurs, l’habila! dont 
nous venons d'indiquer les condilions si particulières ‘a 
reçu une populalion — ne disons pas de race (2), mais 
d'origine aryenne, assez proche, au point de vue lingutrs- 
hque, de celle qu: a occupé l’inde. Aux mouvements qui 
porlèrent sur le platcau iranien et dans les plaines de la 
gra; de péninsule indoue les iribus aryennes « il est impos- 
sible d’assigner une date, el c’est à peine si nous en pouvons 


«suivre les traces; mais, vraisemb'ab ement, ils se lermi- 


(1) Voir Lori, Vers Ispahan, pp. 4, 60, 106. 
(2) Voir PirTarp, {, V de l'Évolution de l'Humanité, pp. 378, 444. « Quand 


on pense à la grandeur des fouilles pratiquées sur les terriloires de l'Iran, aux 


richesses historiques, esthéliques, linguistiques, qui en ont élé les résuliais, on 
doit profondément regretter que le « matériel anthropologique » qui éclairerait 
l'ethnogénie de ce vieux passé n'ait eu l'heur d’intéresser tous les archéologues - 
chargés de ces importanies recherches » (p. 446). 
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nèérent entre le XV* et le XII° siècles avant notre ère, leur 
origine se perdant dans la nuit des temps » (1). Pendant 
que lutfaient pour la domination les Sémites de l'Asie et. 
les Égypiiens, les envahisseurs de l’Iran, divisés en une 
foule de tribis dont les principales sont celles des Mèdes et 
des Perses, absorbent ou refoulent les populations anciennes. 
Voisins de Sériites puissants et plus avancés qu'eux dans 
la civilisation matérielle, ils Sont Soumis par ceux-ci. Mais 
ils Tes Sournettent à leur tour. Lis deviennent, eux ausst, 
congaérants. Au delà de l'immense plate-forme qui s’élève 
äbrupte sar le continen! asiatique, et qui est comme leër 
bastion, ils étendent leur domination de toutes parts. Ils 
créent un empire plus vaste encore que ceux auxquels il 
sucéède, « le premier de cette importante qu’on vit s'établir 
Sur la Ferre à (2). 

Sous frors dynasties successives, — dont l’arie est étrangère, 
— parmi des vicissitudes qui naïssent de son ambition même, 
cet empire développe une civilisation composite où l’Ésypie, 
la Phénicie, l’Assyrie, la Chaldée, la Grèce, où l’Aëie, 
l'Afrique et l’Europe ont introduit des éléments vartés, et 
qui ‘a pourtant un caractère original. St elle à beaucoup 
reçu, l'individualité collective dont noùS nous occupons ici 
s’est assimilé ce qu'elle emprantaït. Parmi les « réceptions » 
diverses, ses traits esSenf'els Se Sont maintenus. Victorieuse 
où vaïñicire, — el même après l’époque où s'arrête ce volume, 
c’est-à-dire quand l'hiSloïre de la Perse se confond momen- 
lanément adec Celle des Arabes, — elle persévère dans son 
êïre ‘et elle exerce une action en berlà de Sà nalure 
intime (3). | 

Dans l’histoire universelle, la Perse constitue un facteur 

(1) 3, De MoRGAN, Les premières civilisations, p. 314, 

(2) HUART, p. 89. 

(3) Pour comprendre la vie iränienne dans la période islamique, «il est 
plus simple e plus sûr de partir du dedans que du dehors » (J. DARMES 
F8&TRA, Coup d'œil sur l’histoire dé la Perse, D. 87), + 
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# 
le d’ane ravie importance (1), à la fois pârce qu’elle a aidé 


à la fusion des peuples (2) et pürce qu’elle à inséré quelque 





_ chose de précieux, Sur quoi nous üllons insisier, dans le 
développement logique de l'humanité. 

x 

os 
Æn ce qui concerne la civilisation malér'elle, les arts 

* plasiiques, la Perse est surtoul iributaire de la Mésopotam:e; 

elle a subi, alors qu’elle en dependaït, l'influence ae l’Assyrie 
& — elle-même, nous le savons, profondémet influencé: par la 
+ Chaldée : Babylone a créé l’art ortental. Mas la Perse a 
emprunté de toutes parts. « Les ruines de Persépolis nous 
_ font connaîire un art composite, né de la fantaisie royale, 
fe qui a ramassé, en une unité artificielle et puissante, toutes 
les formes artisiiques qui l’ont frappée dans ses provinces 
| d’Assyrie, d'Égypte et de Grèce asiatique : c’est le caprice 
À dun dileitante iout-puissant et qui a le goût da gran- 
_ diose (3). » 

Le colossal et le chatoyant, le faste et l'éclat caractérisent 
tout l’art de l'Orient (4). Néanmoëïns, dans cet art, la Perse 
_ a des traïts distinchifs. Elle aime le gigantesque, mais elle 
: l’allège. La particularité de son architecture est la colon- 
 nade : ces colonnes, qu'elle doit sans doute à l’Égypte, elle 

les dresse minces el svelles, « dans cette antiquité où lon 

faisait partout massif el puissamment trapu (5) ». La Perse 
est éprise des couleurs, mais elle les fond harmonieusement. 


| 
| 
2 
H 


TER * 





_ (1) Sur Cette tmportance, voir des réflerions de Sylvain Lévi (à propos 
de l'Inde) dans les Nouvelles littéraires, 14 mars 1925, éd dans la Revue de 
_ Paris, 1® el 15 février 1925, notamment p. 545. 

(2) * Hérodote avait cru remarquer (I, 135, 1) que les Perses étaient irès 
prompis à se modeler sur les mœurs des peuples avec lesquels ils entraient en 
contact » (AD. REïNACH, L’Hellénisation du monde antique, p. 283). 

(3) J. DARMESTETER, opuscule cilé, p. 18; ; cf HUART, p. 106. À 

(4) Voir l'Avant-propos du iome VIII, p. xt, & P. LoRQUET, L'Art et 
l'Histoire, pp. 212 et 220-227. 

(5) Lors, ouvr. cité, p. 138. 
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Eï elle a trouvé un ion de bleu exquis : elle a caplé son ciel, 
comme le parfum de ses roses, pour la joie des sens. 


L'art de la Perse est ortental et il est aryen (1) : comme 


celui de la Grèce, — duquel il relève pour la sculplure, — il 
manifeste, jusqu’à un certain point, le sentiment de la mesure 
et le goût de l’ordre (2). Sa séduction agira sur les Arabes 
et, par les Arabes, sur l’art occidental du moyen âge. 


Dans l’ordre moral et religieux, beaucoup plus que dans 
les arts, les Iraniens se sont distingués de leurs voisins d’Aste. 


On ne peut qu’entrevoir le processus, analogue à celui que 
nous avons reconnu précédemment (3), qui, des clans pasio- 
raux aux tribus fixées, puis aux Étais, a créé dans l'Iran « 


une société puissante. Ce que nous suivons avec C!. Huaart, 


c’est suriout l’extension du royaume médo-perse, la forma « 
tion d’un empire — qu’assurent, pour une pari, un armement | 
redoutable, lusage de la longue pique en particulier, 
mais plus encore des principes neufs. Laisser leur liberté aux à 
peuples soumis, tolérer leur religion, les administrer en iden- à 


tifiant à leur bien le bien général de l'empire : c'était prati- 
quer une politique à la fois habile et morale, qui fait con- 
trasie avec la froide cruauté des Assyriens (4). 


Sans doute, après la Grande Mésopoiamie, il y avait eu 


déjà la Grande Égypte qui, pour la première fois dans l’his- 
toire de l’Orient, avait fait succéder une sorte de protectorat 
bien/aisant « à la conquête brutale, aux razzias impré- 
voyantes, aux massacres systématiques, aux déportations en 
masse, qui, pour les Sémites, nomades ou sédentiaires, 


(1) « L'art perse, c’est déjà l'Europe qui s'annonce » (L. HoOURTICO, Éneys 
clopédie des Beaux-Arts, !. 1, p. 119). 


(2) Sur l'influence grecque, voir À. CuaAPor, dans l'Héllénisation du monde î 


antique, pp. 278 ei suiv. 
(3) Tome VI. — (4) Voirt. VIII, p. x 
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| saint élé.. rop souvent la seule manière de traïter les 
peuples vaincus » (1). Mais les Égypiiens avaient été entrai- 
. nés peu à peu, pour des motifs géographiques ou économiques, 
À à élargir leur domaine. Le cas de Cyrus est différent. Cyrus 
: — dont CI. Huart fait icrun portrait saisissant — « est incon- 
È tesiablement une des plus grandes figures de l’histoire (2) » : 
_ ilsemble qu’il ait eu celte « idée géniale » d’organiser, d’uni- 
_ fier le monde et d'y faire régner non seulement l’ordre, la 
* prospérilé, la paix, — la paix du Grand Roi, — mais la justice. 
H Et ses successeurs oni plus ou moins hérilé de ceite inspi- 
* ration. 

L) _ Ce vasle empire, créé par Cyrus, Cambyse, Darius, 
g « adminisirateur de génie » (3) lur aussi, élonnait et 
| effrayait les libres Hellènes (4) : el pourtant, première 
ÿ ébauche d’empire aryen, il a servi de modèle à Alexandre. 
« Ce que le Grand Roi a voulu faire d'Orient en Occident, 
L Alexandre l’a tenté d'Occident en Orient. À travers Xéno- 
: phon, à! a suivi Cyrus : « On sait qu’il professait la plus 
| grande esiime pour ce Perse idéalisé par un admiraieur 
| d’Agésilas » (5) et une réelle sympathie pour la noblesse ira- 
| nienne. Les Perses sont venus à lui, émerveillés et sédurïts. Il 
a désiré fondre les deux éléments. La cité grecque s’élargis- 
sait jusqu’au réve de la monarchie universelle. On a pu dire 
que « l’histoire d'Alexandre est une hisloire perse dont la 
‘suite normale est la période hellénistique » (6). 


|: 


4 (1) Voir More, i. VI, p. 882; cf. p. 411.— (2) Voir p. 51. 
(3) DARMESTETER, opuscule cité, p. 17. Sur l’administraïion perse, il y a des 
remarques très jusies dans GoBiNEAU, Essai sur l'inégalité des races humaines, 
14. 1, p. 547 (3° édit.), et Histoire des Perses, ?. 1, 11° parlie. 
| (4) À. Jardé a moniré excellemment que, dans les guerres médiques, la 
Grèce a défendu, non pas la civilisation contre la barbarie, mais la liberté e 
\bja raison individuelles contre une royauté humaine mais despolique: voir 
à X, pp. 326 el suiv. 

(6) An. Renacu, L’Hellénisation du monde antique, p. 205, 

(6) S. Lévr, Nouvelles littéraires, 24 mars 1925. Voir, sur ce monde gréco- 
oriental : Jouauer, it. XV, An. REINAGH et A. CHapor, dans l’Hellénisation 
au monde antique, pp. 201 et suiv., 277 e! suiv., et G. Ranert, Revue des 
Éiudes anciennes, & XX VII, &. 





XIE CS AVANT-PROPOS 


Pr 

Pour comprendre la sagesse polifique, les préoccupations 
morales des Iraniens, il faut aller jusqu’au fond original de 
leurs conceptions religieuses. C’est surtout dans le domaine 
des 1dées que les Iraniens ont mis leur empreinte sur l’histoire. 
Nous disons : les Iraniens, — Perses et Mèdes. Peut-être le 
Perse était-il plus agissant ; le Mède, plus spéculatif : la tribu 
mède aes Mages a joué un £rand rôle dans l’évo lation de lIran 
et de l'humanité lou! entière. Quoi qu’il en soit, les armées 
perses ontétéles « missionnaires d’une révolution religieuse) »: 
elles ont porté à travers le monde, en Laïson avec une concep- 


tion nouvelle de l’impérialisme, une religion de qualité supé- \ 


rieure, — « la moins palenne du monde païen », a dit 
Renan (1). Si les rois de Perse « prétendent mener la; guerre 


ävec modération et traitent les baincus avec douceur et bien- : 


veillance, leur laissant leur religion, leur langue, leurs lois, 
leurs chefs nationaux même », c’est que « ni les guerres, ni les 
conquéles ne peuvent faire oublier la loi religieuse » (2). 
« Plein de sagesse », paré de loules les vertus aux yeux des 


Grecs, d’un Eschyle, d’an Platon, d’un Xénophon, Cyrus 4 
apparut aux Juifs comme l’envoyé de Jahvé. Or il ne serait 


pas devenu dans la légende grecque une « figure idéale », dans 


le Deutéro-Isate « presque un personnage d’apocalypse, une | 


sorte de Messie païen » (3), st son action historique, st le rôle 


de la Perse, si la pensée iranienne n'avaient pas prélé une … 


base solide et merveilleuse au travail des imaginations. 


On remonte difficilement aux croyances primilives des « 
Iraniens, puisque l’Avesta n’est qu’une compilation tardive . 
et, pour une part assez large, « un Talmud, un livre de casuis- … 
tique et d’étroite observance » (4). Mais il semble qu'ils « 


(1) Études d’histoire religieuse, p. 120, — (2) JARDÉ, t. X, p. 327. 
‘ (8) Voir A. Causse, Israël et la vision de l'humanité, pp. 48-60. 
(4) Renan, dans J. DE MoRGAN, ouvr. cité, p. 318, 
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atent. . bonne henre dépassé le naturisme, dont les Gäthàs, 
/ la parlie la plus ancienne de l’Avesta, gardent des traces. 
_ Bien des siècles avant l’ère chrétienne, Zarathoustra recevait 
de son dieu Ahura-Mazda une révélation; e!, qu’un person- 
_ nage de ce nom aït ou n’aït pas existé vers 1100, de ces temps 
Hi _ date « un culle épuré, dégagé des sacrifices sanglanis 
qui souillaient encore les autels de tous les peuples 
_arygens » (1). - 
l: Le Zoroastrisme ou Mazdéisme a subr des vicissitudes. 
Mais les Achéménides, à partir de Darius, et les Sâsänides, 
|* beaucoup plus tard, l'ont soutenu et propagé; et Ahura-Mazda 
 (Ormazd) a joué dans la croyance iranienne un rôle de plus 
en plus éminent. Sinon dieu unique, le plus grand des dieux, — 
| comme le roi de Perse est le Rot des rois (2), — il-efface les 
L autres divinités. Il est le ciel; il est la lumière ; il est symbo- 
… lisé par le feu : maïs il n’a pas, il ne peut avoir d'image. Il 
… veut le bien; et les hommes, selon qu’ils observent ou rejettent 
| sa lor, méritent ou déméritent. « Tout l’enseignement du 
|  mazdéisme tend à produire. ce qu’une belle formule zende 
| appelle houmatem, houkhtem, huarestem, de « bonnes pen- 
LL sées », de « bonnes paroles », de « bonnes actions » 
 (Yaçna, 19, 45). Quel que soit. l’état de l’homme, prêtre, 
guerrier, culHivaleur, artisan, cet état doit étre exercé « par 
lPhomme pur, avec des pensées, des paroles et des achibns 
pures » (Ibid., 47) (3). » 
_ Les Iraniens ne méconnaissent pas la puissance du mal : 
| Angra-Mainyu (Ahriman), principe de résistance, lutle contre 
la volonté créatrice, contre la tendance au bien. Mais Ahura- 
| Mazda « dirige et perfectionne le monde qu’il a formé », ei 
des Justes sont les « sauveurs » qui l’aident pour l'achèvement 
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(1) Syzvan Lévi, ari, cité, Revue de Paris, 25 févr. 1925, p. 801. 

(2) « Le royaume céleste est resté jusque dans la tradition chrétienne une 
reproduction de la cour du roi de Perse » (F. Cumonr, cilé par R, . KREGLINGER; 
La a d'Israël, p. 248). 

(3) L. LesLois, Les Bibles, livre IV, vol, IL, 3, p, 773, 
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de son œuvre (1). Il y a là une doctrine de progrès, dans la 
justice et la vérilé, un finalisme qui.donne son sens et son but 
à l’histoire (2). «: 

Ceile vicioire du dieu de bonté, du principe bienfaisani, 
c’est le triomphe de la lumière. Notre Vicior Hugo apparaît 
comme l'héritier de cette antique et noble philosophie ; ou plu- 
tôt son génie a recréé à la fois la doctrine et le mythe : 


Dieu n’a qu’un front : Lumière ! et n’a qu’un nom : Amour ! 


Mais le rôle des Perses dans l’histoire de la pensée 
humaine n'a pas consislé seulement à répandre des | 
croyances originales. Parce qu’ils ont été en rapports avec 


tant de peuples et parce qu'ils ont traité avec bienveillance 
même les vaincus, ils ont largement contribué au mouvement 
syncrélique qui a préparé l’avènement des religions universa- 


listes. Dès l'époque achéménide, ce mouvement « commence 1 
à se développer avec ampleur. De l’Orient à l'Occident de 


l’empire, c’est le mélangedes culies et alliance des dieux » (3). 


Il s’accentue sous les Sâsânides : « Placé au centre des trois : 


grands empires du temps, Byzance, la Chine et l Inde, P 


pire sâsänide sera pendant quatre siècles Le point d'échange É 


de lesprit humain » (4). Du Mazdéisme se détacheront le 


culte de Mithra (5) et la doctrine de Mani (6), avec lesquels … 
se prapägera aussi ei se conklamunera la pensée iranienne. Il 13 
a élé et il sera parlé, en d’auires volumes, de &le époque de 
fermentation religieuse ; insisions ici sur celle remarque— 


(1) Voir Causse, ouvr. cilé, np. 33 el suiv.; J. pæ MoRGanN, ouvr. cité, 
pp. 818-419. 
PP) On a remarqué (& ReINACH, Orpheus, p. 97) que te panEeus iranien 


manque de déesses : religion active el pure qui ne fait place ni à Pascéhisme ni 


& ba volupté. 
(8) Causse, ouur. cité, p. 80. 
(4) J. DARMESTETER, opuscule cité, p. 81. 
(5) Combinaison Félémenis iraniens et sémiliques. 
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(6) « Combinaison éblouissanie du zoroastrisme, du bouddhisme et au “ 


chrisitanisme » €S. Lévi, art. cité, Revue de Paris, 4r févr, 1926, p, 648). 
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à 7 e la Perse est pour beaucoup dans 6e progrès logique qui 
_aboulira à la conception d’un Dieu et d’une morale pour tous 
es hommes, à l’idée d’humanité. 


* 
* 


t Dans le domaine de l’histoire qgu’embrasse le présent volume, 
| les difficultés son! considérables : l'écriture n°est apparue 
. en Perse que tardivement; on n’atleini les origines iraniennes 
h qu’à iravers les iextes de peuples étrangers ou l’Avesta dont 
Ki la rédaction date de deux ou trois siècles après J.-C. On a 
| beau uliliser les énscriplions, le résuliai des fouilles : la mois- 
. son n’est pas telle qu’on la souhaiterait. Aussi l’auteur de ce 
- livre s’accorde-l-il avec J. de Morgan, avec A. Moret, avec 
 L. Delaporte, pour appeler les historiens à ces éludes mili- 
i tanies qui exhument le passé ensevelr. 

Pourian!, dans la mesure où c’esi possible, avec une pru- 







_ dence extrême, Cl. Huart évoque cette civilisarion de 
la Perse antique, sous ses aspects divers. Nous n’avions rien 
“de semblable en France; et peut-être ne trouveraïl-on rien 
 d’équivalent ailleurs. Notre collaborateur n’est pas seulemeni 
d’érudit qui déchiffre l'Orient ; il est le voyageur qui l’a vu. 










le 
H aura bien servi, par son effort de synihèse, ces études per- 


_sanes où une pléiade de Français — Anqueiil- Duperron, 
| Sylpesire de Saog, Eugène Burnouf, Silanislas Guyard, 
Barbier de Meynard, James Darmesieter — on! lussé une 


drace évlaianie. 
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LA PERSE ANTIQUE 
: ET LA CIVILISATION IRANIENNE 





INTRODUCTION 


CHAPITRE PREMIER 


CONFIGURATION PHYSIQUE DE LA PERSE 


- Le pays que nous appelons communément Perse est un 
État créé à la fin du xvin siècle par la dynastie des Qadijar, 
d’origine turcomane, qui y règne encore aujourd’hui. 
Il n'embrasse qu’une partie de ce qui fut, au cours des siècles, 
l'Iran (expression conservée comme son appellation officielle 
en langue persane), et qui comprend, en outre de l’État 
enfermé dans les limites fixées par les traités, un certain 
nombre de provinces qui en ont été détachées par des événe- 
ments historiques, tels que l’Afghanistan, le Béloutchistan 
dans le sud-est, les plateaux du Pamir dans l’est, le Chirwan 
au nord. On yÿ parle, on y comprend et on y écrit, à l’époque 
actuelle, une langue littéraire, le persan, à côté de laquelle 
ont survécu des dialectes locaux qui vivent surtout dans les 
régions échappant à l’action politique du pouvoir central, et 
constituant des Etats séparés, comme l'Afghanistan et le 
Béloutchistan, ou des provinces naguère soumises à la Russie, 
P. À 1 
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comme Ja république de l’'Adherbaïdjan, un moment indépen- 
dante et de nouveau asservie. 

Cette vaste contrée de l’Iran s'étend, en Asie, depuis les 
sommets de la chaîne des monts Zagros à l’ouest jusqu’aux 
monts Suléiman à l’est; elle est bornée au sud par le golfe 
Persique, et au nord par la Transcaucasie, la mer Caspienne 
et le fleuve Oxus ou Amoû-Deryä jusqu’à sa source. Entre 
les vallées du Tigre et de l’Euphrate d’un côté, de lPIndus de 
VPautre, s'élève un immense plateau de forme trapézoïdale, 
entouré de tous côtés par de hautes chaînes de montagnes. 
Au nord, la chaîne de l’Albourz (Haré-Berezaiti) qui se sépare 
des monts d'Arménie en contournant la Caspienne, et dont le 
point culminant est la masse volcanique du Démawend 
(5500 mètres); elle va rejoindre, par le Koüh-i Bâbä couvert 
de neiges éternelles (5146 mètres), l’Hindou-Kouch (Paropa- 
mise) qui se termine à l'Himalaya; au sud, les montagnes du 
Kurdistan (Zagros) qui prennent ensuite la direction de lest, 
parallèlement à la côte de l’océan Indien, jusque vers l’embou- 
chure de lIndus. Ce plateau se termine à l’est par les trois 
chaînes parallèles des monts Suléiman, courant du nord au 
sud. Sa surface est de 2 600 000 kilomètres carrés; la plus grande 
moitié, 16500090 kilomètres carrés, forme le territoire de la 
Perse politique actuelle. Ce plateau est très élevé, et descend 
en pente douce vers le nord. Kirman est à lPaltitude de 
5530 pieds anglais, Chirâz à 5100, Téhéran à 4142, Mechehèd 
à 3465, Tébriz à plus de 4000 ; Ispahan et Yezd sont à des alti- 
tudes équivalentes. Le centre du plateau est occupé par un 
vaste désert, énorme dépression beaucoup plus basse que les 
contrées habitées qui l’entourent, mais s’élevant encore à 
environ 2000 pieds au-dessus du niveau moyen des mers. 

Au point de vue géologique, les chaînes du sud et de l’est 
forment un seul système caractérisé par le calcaire à nummu- 
lites (âge tertiaire primitif); au Zagros, on rencontre le granit 
dans le voisinage du lac d'Ourmia; la masse de PAlvend 
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(3440 mètres) surplombe Hamadan. Dans l’ang'e nord-ouest, 
nous trouvons des masses volcaniques, volcans éteints, comme 
le Savalan (4813 mètres) au-dessus d’Ardébil. 

Le plateau se compose de vallées comblées, sur une hau- 
teur considérable, par des alluvions uniformément composées, 
dans les couches profondes, d’un mélange compact de galets 
roulés, de sable et de terre, au travers duquel on peut creuser, 
sans l’aide de blindages, des puits et des galeries souterraines. 
Il semble en résulter que ce plateau a été submergé antérieu- 
rement à la période quaternaire (1). 

Le climat de cette région est extraordinairement sec; le désert 
central est le point le plus sec de la terre; les hautes montagnes 


_ arrêtent les nuages. À Téhéran et à Mèchehèd, il ne tombe 


annuellement que 9 pouces 30 d’eau, moins encore à Ispahan 
et à Djask; Bouchire, au bord de la mer, s'élève à peine à 
11 pouces. Les nuages poussés par le vent du nord sont arrêtés 
par l’Albourz; il en passe très peu au delà; aussi le Mazan- 
dérân et le Gilân sont-ils fortement arrosés par des plui:s 
abondantes etoffrent-ils à la vue des forêts magnifiques, tandis 
que le plateau qui s’étend de Téhéran à Ispahan reste aride 
et ne jouit que de quelques pluies printanières. 

Mais l'irrigation artificielle des terrains s’y est, de temps 


_immémorial, merveilleusement développée. Les sources sont 


captées dans les montagnes et les ruisseaux qui en pro- 
viennent sont amenés aux terrains cultivables par des canaux 
souterrains appelés aujourd’hui qan6!, mot arabe qui a 
supplanté la vieille expression persane de käriz. De distance 
en distance, tous les 10 mètres à peu près, sur le sol, sont 
creusés de grands trous par lesquels on peut s’introduire dans 
la galerie souterraine pour la nettoyer. Ces conduits sont 
soigneusement entretenus; s’ils venaient à s’engorger, les 
villageois, privés d’eau, seraient obligés d’émigrer (2). 


. (1) LI bis, t. II, p. 3. 
(2) Pozyse (X, 28, $ 3) raconte que les Perses, aux temps où ils conquirent 
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Ce climat est continental et passe par des alternatives de 
grand froid et de fortes chaleurs. En hiver, le thermomètre 
tombe parfois au-dessous de zéro dans es plaines ei plus sou- 
vent dans les montagnes; des hommes et «es bêtes meurent 
- gelés quand ils sont pris dans les tourmentes de neige. Il 
arrive que dans les hautes régions la neige persiste pendant 
quatre à cinq mois et empêche les travaux agricoles. En 
revanche, l’air est très pur et vivifiant. La chaleur de l’été est 
tempérée par la fraicheur des nuits; aussi, én cette saison, les 
caravanes préfèrent-elles voyager de nuit. Les villes w’étant 
pas fori éloignées des montagnes, les citadins émigrent dans 
les villages des hautes régions pendant la saison chaude et 
évitent ainsi les inconvénients de la chaleur torride. 

* Les vents soufflént, avec une uniformité remarquable, soit 
du nord-ouest, soit du sud-est; les ch:înes de montagnes, en 
effet, constituent un couloir relativement étroit qui a pré- 
cisément cette direction. Les vents d'ouest qui amènent les 
tempêtes de l'Amérique du Nord, après avoir traversé la 
Méditerranée, touchent le continent asiatique en Syrie et le 
traversent dans la direction de la Perse et de l’Inde; ceux qui 
viennent de l’est naissent dans l’océan Indien et suivent ja 
voie diamétralement opposée. Pendant l’automné et Phiver, 
c’est le vent du nord-ouest qui prédomine; au printemps et 
durant l'été, c’est celui du sud-est. Cependant. il y a des pro- 
vinces où les vents sont réguliers et soutflent avec force; la 
contrée où le phénomène est le plus remarquable est le Sistân; 
dans cette région, on connaît un vent dit des cent vingt jours, 
qui peut atteindre la vitesse de 72 milles à l’heure. 
La régularité et la force de ce vent ont fait inventer 
des moulins à vent d’une construction particulière. L’histo- 


PAsie donnèrent aux habitants, pour une durée de cinq générations, l’usufruit 
de toutes les terres naturellement arides qui seraient fertilisées par &n canal 


artificiel d'irrigation, et cela en payement des travaux exécutés pour conduire 
les eaux. 
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rien arabe Mas ‘oûdi raconte, dans les Pratries d’or (1), que 
Vassassin du khalife ‘Omar, surnommé par les Arabes Abou- 
Lowlow’a, et qui était un Mazdéen originaire de Néhâwend, 
s'était vanté de pouvoir construire un moulin à vent : c’est 
qu’il en avait vu dans les montagnes du Zagros. 

Le grand désert central est appelé Loût par les Persans du 
sud et Kawîr par ceux du nord. Cette dernière expression 
désigne plus spécialement les larges flaques d’eau que le soleil 
dessèche et qui laissent du sel sur leur fond, ce qu’on appelle 
sebkha en Algérie. Ce désert a des collines de sables mouvants, 
ce qui le rend comparable au Sahara. Il est difficile aux cara- 
vanes de le traverser, et périlleux d’y être surpris par une 
tempête : entre les fonds de boue du Æawir et les collines 
mouvantes, il y a peu de chance d’échapper à un péril de 
mort. 

Entre lIndus et le Tigre, il n’y a pas de fleuve histbte. 
sauf le Karoun, et encore celui-ci n’appartient pas en réalité 
au plateau de l'Iran, car il déroule son cours dans les plaines 
basses formant aujourd’hui la province de lArabistan, connue 
aux périodes historiques sous le nom de Susiane: c’est une 
contrée où jamais les Iraniens n’ont habité. Il a été fréquem- 
ment question du Karoun dans la presse, à raison de sa navi- 
gabilité, qui lui permet d’être une voie de pénétration menant 
assez avant dans le territoire de la Perse moderne (180 kilo- 
mètres), mais s’arrêétant aux premiers contreforts des montagne 
des Bakhtiyâri. 

Le Zendè-roûd sort de ces mêmes montagnes, mais du côté 
opposé, c’est-à-dire au nord, et arrose la région d’Ispahan; après 
avoir traversé les fameux ponts-barrages de cette ancienne 
capitale, il va se perdre dans un marais appelé Gao-Khâna. 

L'Araxe, dans la partie inférieure de son cours, forme la 
limite entre la Perse et ce qui fut la Transcaucasie pour l’an- 


(1) CLXIV, t IV, p. 227, 
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cienne administration russe. La plus longue rivière de Perse 
est le Qizil-Ouzen, qui prend le nom de Safid-Roûd après avoir 
traversé les montagnes de l’Albourz dans des vallées profon- 
dément creusées, et répond à l’Amardis des anciens ; sa source 
est près d'Ourmia, et son embouchure est dans la mer Cas- 
pienne, à l’est de Recht. 
Le Tedjen est plus connu sous le nom de Hari-roûd, «rivière 
d'Hérat »; il arrose, en effet, la fertile vallée qui descend du 
sud au nord en partant de cette ancienne ville, qui dépend de 
PAfghanistan depuis le milieu du xvur siècle ; il a peu d’eau, 
et celle-ci est impropre à la boisson, sauf en temps de crue. 
Après avoir recueilli le Kechef-roûd, « rivière des tortues », 
au-dessus de Mechehèd, il se perd dans les sables, comme le 
Mourgh-âb (proprement Marg-âb, « rivière de Merv »). Dans 
l’est, nous trouvons le Hilmend (Etymander), dont le cours est 
tout entier sur le territoire afghan, et se jette dans un vaste 
marais, le lac Zerrè, dans le Sîstân, entre la Perse et l’Afgha- 
nistan; ses bords sont couverts de villes ruinées dont l’histoire 
n’a jamais été écrite. : 
: La limite nord-est était formée autrefois par lOxus, qui 
.coule aujourd’hui tout entier en territoire russe. Ce fleuve 
sort du Pamir, forme un demi-cercle autour de Badakhchan, 
ville qui a donné son nom au rubis balars, coule ensuite dans 
la direction du nord-ouest et se jette dans la mer d'Aral, après 
s'être déchargé jadis, à une époque indéterminée, dans la 
Capienne, ainsi que le Iaxartes, d’après les dires d’Héro- 
dote. Strabon cite Aristobule qui parle de la navigabilité de 
POxus et établit que les marchandises en provenance de 
l'Inde le descendaient jusqu’à la Caspienne, puis remontaient 
le cours du Cyrus, aujourd’hui Kour. la rivière de Tiflis, et 
enfin, par le portage, rejoignaient le Pont-Euxin ou mer 
Noire (1). Lors de l'expédition d'Alexandre le Grand, l’Oxus 


(1) V, xt, 7, & 
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se déversait encore dans la Caspienne; puis son cours changea, 
et ce ne fut qu’en 1220 que les Mongols, après la prise d’Our- 
gendj, capitale de l'État correspondant au khanat de Khiwa, 
détournèrent son cours et l’obligèrent à reprendre son ancien 
lit, qu'il suivit pendant environ trois siècles; puis il coula de 
nouveau dans son lii actuel, et l'Anglais Anthony Jenkinson, 
qui visita Khiwa et Bokhara en 1558, rapporte que l’Oxus 
débouchait dans le lac de Kitaï, ce qui ne peut être que la 
mer d’Aral. C’est également à l’épcque mongole que lPOxus, 
connu des géographes arabes sous le nom de Djaïhoûn, reçut 
le nom d’Amoû-Deryâ et le Iaxartes, Saïhoûn des Arabes, 
celui de Sir-Deryä. 

Un certain nombre de lacs, tous salés, sont restés de la mer 
qui couvrait autrefois ce plateau avant qu’il ne se soulevât. 
L’ouest de la Perse est remarquable par l’ensemble de trois 
grands lacs qu’il groupe, dans les montagnes, à des distances 
peu considérables l’un de l’autre. Les vicissitudes politiques 
ont placé le lac de Van en territoire turc, et le lac Güktché 
dans l'Arménie russe. Le lac d'Ourmia est le troisième et le 
plus important; il est élevé de 4100 pieds au-dessus du niveau 
de la mer; il mesure environ 80 milles dans sa longueur, du nord 
au sud, et à peu près 20 dans sa largeur, de l’est à l’ouest; la 
salure de ses eaux dépasse celle de la mer Morte ; elles ont 
une protondeur de 15 mètres, à l'altitude de 1220 mètres. 

Au sud-est de Chir4z se trouve le Deryä-ï-Mahalou, et, plus 
loin vers le nord-est, le lac de Niriz, coupé en deux par un 
promontoire. Dans l’est, vers la frontière afshane, nous rencon- 
trons le grand lac du Sistän, appelé Hämoën, « plaine », de 
niveau très variable suivant les saisons de l’année, car il est 
rempli par les neiges qui couvrent les montagnes aux pieds 
desquelles le fleuve Hilmend prend sa source, ainsi que ses 
tributaires, et l’abondance des eaux dépend de la fonte de ces 
neiges. Pendant les mois d’hiver, sa surface entière est des- 
séchée: mais la plupart du temps elle est couverte par l’eau 
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qui augmente rapidement de volume, de sorte que la contrée 
entière semble devoir être submergée. Dans les années de 
crues exceptionnelles, le surcroît d’eau s'écoule, par un large 
canal appelé Chila, dans le Gaud-i-Zerrè, « creux du Zerrè », 
vaste dépression de 100 milles de longueur sur 30 de largeur, 
qui recevait autrefois directement les eaux du Hilmend. Au 
printemps de 1911, le Chila était de 200 yards de largeur, 
80 pieds de profondeur et coulait avec la rapidité de 4 milles à 
l'heure, ce qui représentait un énorme volume d’eau (1). 

Un autre hômoûn du même type est le Djaz Moriân où se 
déversent les eaux des rivières Bampur et Halil, dans le 
Kirman. 

La frontière méridionale est formée par le golfe Persique,. 
branche de locéan Indien, qui la sépare de la péninsule ara- 
bique. Les Persans, qui ont jadis fourni aux khalifes des 
marins et à la navigation des termes techniques (2), ne sont 
plus navigateurs; aussi la marine indigène qui fréquente 
les ports est-elle exclusivement arabe. Ce golfe est un des 
points de la terre où la chaleur est la plus intense ; il dépasse 
même la mer Rouge à ce point de vue. 

: Au nord, la Perse est limitée par la mer Caspienne qui 
baigne les provinces du Gilân, du Mâzandérân ou Tabaristan, 
et d’Astérabad. Elle est divisée en trois bassins ; celui du nord 
est le moins profond, à raison des alluvions déposées par la 
Volga ; celui du milieu l’est davantage ; les profondeurs les 
plus considérables se rencontrent dans celui du sud. Son 
niveau a constamment baissé depuis les temps historiques. 

La végétation du plateau est partout maigre et rare; Pappa- 
rence générale est laridité ; la couleur jaune de la terre est 
prédominante. Peu d’arbres poussent naturellement, mais ils 
ont beaucoup de vigueur là où règne lirrigation artificielle. 


(1) XXVI. t. I, p. 26. 
(2) G. FERRAND, L'élément persan dans les lextes nautiques arabes des 
ÆXV® et XVI° siècles, dans le Journal asiatique, t. CCIV, 1924, p. 257e 


i 


CONFIGURATION PHYSIQUE DE LA PERS : 9 


Le gazon est inconnu, excepté dans de rares places maréca- 
geuses. Au printemps, pendant une période fort courte, les 
buissons se couvrent de fleurs et les collines produisent des 
milliers de plantes alpestres; mais tout disparaît aux pre- 
mières chaleurs de l’été. Le long des rivières et sur les terrains 
irrigués, l'arbre le plus fréquent est le peuplier; viennent 
ensuite le tremble, le platane, l’orme, le frêne, le saule, le 
noyer; le pin et le cyprès sont rares. Le peuplier fournit le 
bois de construction, le platane est utilisé pour la construction 
des portes, lorme sert aux manches de charrues ; les autres 
arbres donnent le bois de chauffage. Le cyprès, l’acacia et 
Vorme du Turkestan (U/mus nitens) servent à l’ornement des 
jardins, où lon aime à retrouver le lilas, le jasmin, la rose 
rouge; une des variétés de cette dernière fleur, appelée 
Mahmoñdi, est utilisée pour la fabrication de Pessence de 
roses. L’aubépine et l’arbre de Judée abondent dans les vallées 
des montagnes. 

Les arbres fruitiers sont cultivés avec une extraordinaire 
abondance, bien qu’empiriquement, les paysans étant dénués 
de toute connaissance scientifique. Partout l’on trouve des 
poires, des pommes, des coings, des abricots, des raisins noirs 
et blancs, des pêches, des brugnons, des cerises, des mûres 
noires et blanches. C’est dans les contrées chaudes que crois- 
sent plus volontier; les figuiers, les grenadiers, les amandiers, 
les pistachiers ; c’est là que l’on rencontre le dattier et Poranger; 
le raisin et le melon sont célèbres. Dans les montagnes croissent 
la rhubarbe, les champignons, la manne, résine produite par 
le Cotoneaster nummularta, et le tamarise poussant dans les 
cours d’eau; le buisson épineux que broutent les chameaux 
fournit le /ar-angabin, « miel humide ». Le carvi est la spécia- 


lité du Kirman ; l’asa fœtida croît en abondance dans l’Hindou- 


Kouch. 
Un certain nombre de plantes acclimatées en Europe pro- 
viepnent originairement de la Perse, Nous savons par Pline 
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que la luzerne, Medicago saliva, a été apportée de Médie en: 
Grèce par les expéditions de Darius. Le Mâzandérän est pro- 

bablement l’habitat primitif de la vigne. La pêche (Malum 

persicum), la grenade, le jasmin, le lilas, ie myrte proviennent 

de la même contrée. Quant à la rose, son nom même, dans les 

langues indo-européennes ainsi qu’en araméen et en arabe, 

‘indique sa provenance, caf dans toutes il dérive du zend 

varedha, la « plante » par excellence. 

Les bêtes féroces sont devenues rares; le lion et le tigre, 
qui se rencontraient fréquemment aux périodes historiques, 
ont presque entièrement disparu. Le tigre existe encore dans 
les provinces caspiennes, et P. M. Sykes (1) a encore vu un 
cadavre de lion flotter sur le Karoun. L’ours (Ursus syriacus) 
est égaiement rare. En revanche, les loups, les léopards, les 
hyènes, les lynx, les chats sauvages, les renards et les chacals 
pullulent. Les forêts des provinces qui bordent la Caspienne 
nourrissent des cerfs et des chevreuils; le daim habite les 
montasnes du Zagros. Les collines sont peuplées de moutons 
sauvages et d’ibex; le sanglier, que les musulmans ne chassent 
pas, se trouve partout ; les gazelles parcourent les plaines, et 
dans le voisinage des marais on trouve l’onagre. Le lièvre est 
rare. 

La - Médie est le pays où l’élevage du cheval s’est fait en 
grand, après la domestication de lEquus Przewalskr (2); les 
chevaux niséens du Khorasan ont été connus des anciens ; 
aujourd’hui, on distingue trois races de chevaux : arabe, tur- 
coman, et persan. Le bétail est représenté par notre bœuf ordi- 
naire, Bos laurus ; le zébu, Bos indicus, se rencontre dans les 

(1) XXVI, t. I, p. 26. 

(2) En Égypte. au contraire, le cheval, le chameau et les brebis ne sont 
pas figurés sur les monuments des plus anciennes dynasties, tandis que le 
premier s’y multiplie depuis les Hyksôs. Cf. X VIIX, p. 9 et 323. On trouvera 
la représentation du cheval de Przewalski sur une plaquette d’ivoire de ’Élam 
provenant de Suse (Jéquier, LXX X VII, t. VIL, p. 26, fig. 15), à rapprocher 


d’une décoration gravée sur un vase en argent de Maïkop, Kouban, Russie 
méridionale (Rostovzew, Rev. archéol., 5° sér., t, XIL, 1920, p. 27). 
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provinces du nord et dans le Sistân ; dans les premières on 
-élève aussi le buffle, ainsi que dans la Susiane. Le mouton est 
lespèce à queue grasse, Ovis aries steatopyga, répandue dans 
tout l'O ient Le chameau est à une bosse, Camelus drome- 
darius ; c-ux du Béloutchistan sont renommés pour la rapidité 
de leur course; le chameau à deux bosses, C. Bactrianus, se 
voit parfois dans le nord, amené par les caravanes. 

Les oiseaux de proie sont nombreux : aigles, faucons, vau- 
tours, surtout le vautour persique (Gyps fulvus) ; parmi 
ceux-ci il y a lieu de distinguer le gypaète ou Lämmergeyer, 
le houmd, qui joue un grand rôle dans l'ancienne mythologie 
iranienne, car c’était le protecteur des rois ; l’adjectif houmä- 
yoûn en est dérivé et signifie « auguste ». Beaucoup d’auires 
oiseaux de nos pays y sont représentés ; notons seulement le 
rossignol, aimé des poètes, qui ont chanté ses amours mys- 
tiques avec la rose. Le coq était inconnu dans l’ancienne 
Égypte; il n’y a été introduit d'Asie que par la conquête 
perse; mais on ne peut inférer de ce fait historique qu’il fût 
originaire de l’Asie centrale plutôt que de toute autre région (1). 
% La Perse n’a pas de mines en exploitation, mais il n’en 
était pas ainsi autrefois. Les inscriptions cunéiformes d’Assyrie 
nous montrent que le lapis-lazuli provenait du mont Démä4- 
vend. Châh-Abbâs [ef à tenté de remettre en honneur l’exploi- 
tation des mines, mais le profit en était maigre à raison du 
coût de la main-d’œuvre ; Tavernier parle des mines d’argent 
de Karven qui coûtaient dix pour rapporter neuf, ce qui était 
passé en proverbe. Cependant il y a encore, sur ce chapitre, 
quelque activité. On extrait de la houille près de Téhéran et 
de Mèchehèd, du cuivre dans la région de Sebzéwär, ainsi 
que sur le bord oriental du grand désert, à Kala Zarrè. Il ÿ a 
probablement du pétrole depuis le Caucase jusqu’au golfe 
Persique; mais de rares sondages ont été jusqu’ici opérés. 


(1) P. LACAU, Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions, sept.-act. 
1920, p. 968, 
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En 1907, on en a fait avec succès à 30 milles à l’est de Chous- 
ter, et cette industrie s’y développe actuellement (1). Il ÿ a du 
pétrole dans l’île de Kichm, ainsi que des mines de sel gemme. 
L'ocre rouge est exploitée à Hormuz, Bou-Moûsà et Haloäl, 
sur le golfe; on rencontre du soufre à l’est et à l’ouest de Linga. 
On trouve à Nichapour des turquoises, à Badakhchän le lapis- 
lazuli et le rubis balais, à Yezd un marbre jaune et transparent, 
dans l’Adherbaïdjan du fer, du plomb et du cuivre (2). 


LES ROUTES COMMERCIALES. 


Les routes, en Orient, ne sont que des chemins muletiers, 
plus où moins larges, plus ou moins battus par le sabot des 
bêtes de somme; mais, comme partout, ils franchissent les 
montagnes par les passes les moins élevées ; après avoir servi 
aux relations commerciales, ils furent les voies d’invasion et 
servirent au transport des troupes, en cas d’expédition mili- 
taire (3); il est donc important, pour l’histoire, de les connaître. 

Quand, en partant de la vallée du Tigre anciennement civie 
fisée, il s’agit de faire l’ascension du plateau de la Médie, la 
route remonte d’abord la vallée de la Diyâla. Aujourd’hui, 
c’est Bagdad qui est le point de départ; autrefois, c'était 
Séleucie, mais le chemin est toujours le même; que ce soient 
de lentes caravanes ou des automobiles à l’allure rapide, la 
route passe par les mêmes endroits. Jadis, la première station 
était Artemita, dont il faut chercher l’emplacement aux ruines 
actuelles de Kuruster, près de Ba‘koûbâ, non loin de Qyzyl- 
Robât; puis on arrivait à Chala, chef-lieu du district de. 
Chalonitis, actuellement Holwäân; c’est à partir de ce point 


(4) XXVI, t I, p. 38. 

(2) FrÉDÉRIc ! oussaY, X,t. XX VI, p. ‘45 et suiv. 

G) « Les grandes routes commerciales demeurent, depuis lorigine de la 
civilisation, les grandes routes de guerre. » [R. P. H. LAMMENS, La Mecque | 
à la veille de l’hégire (Mélanges de l’Université Saint-Joseph, t. 1X, p. 107), 
Beyrouth, 1924]. : 


Pr Aigues 
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que l’on commence à gravir les pentes des monts Zagros, qui 
portent le nom de Poucht-i Koûüh, «le dos de la montagne »; on 


. quittait alors la Diyâla pour atteindre la haute vallée de la 
 Kerkha en traversant la province de Kambadène, dont la 
capitale Baotana est, soit Kirmânchäh, soit un site plus 


rapproché de la montagne de Bisoutoûn, célèbre par les 
monuments qui y ont été sculptés. On passait à Konkobar, 
aujourd’hui Kongavar, où se voient les traces d’un temple 
d’Artémis; de là on atteignait Hamadan, l’ancienne Ecbatane. 
On était alors arrivé sur le plateau, et diverses routes rayon- 
naient autour de ce point. 

Hamadan était relié à la Susiane par des routes qui, partant 
de Dizfoul au pied des montagnes des Bakhtiyäri, se diri- 


gaient au nord vers Khorrem-Âbâd et Boroudjird. 


3 De Bender-‘Abbâs, qui jusqu’à la fin du xvie siècle s’est 


appelé Gomroûn, on suit la plaine jusqu’à Dârâbgird, où l’on 
_ trouve encore des palmiers ; puis, de là, deux chemins fran- 


chissent les montagnes, l’un au nord par le lac Bakhtégân 
appelé aussi lac de Niriz, et l’autre par Fasâ et le lac salé de 


| Mahlouya; tous les deux aboutissent à Chirâz. En continuant 


au delà, on entre dans la vallée du Poivâr où se trouvent les 
ruines de Persépolis, et l’on remonte ainsi jusqu’à Yezdkhäst 
pour aboutir à Ispahan. 

De Réï, l’ancienne Rhagès, remplacée aujourd’hui par 


| Téhéran, on se rend dans l'Adherbaïdjan par une route facile, 


| presque toute en plaine, par Qazwin. De cette dernière ville, 
une voie se détache au nord pour emprunter la vallée du 
| Safid-Roûd, « le fleuve blanc », passe à Roûdbâr pour aboutir 
dans le Gilân, à Lähidjän; actuellement elle se dirige sur 
| Recht d’où il est aisé d’aller s’embarquer à Enzéli, sur la mer 
Caspienne. 

Pour venir du Khorasân, une route conduit de Mèchehed 
à Niîchäâpoûr et contourne au sud le pied de l’Albourz, par 
Dâméghân et Semnäân; de là, des sentiers de montagne fran- 


* 
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chissent les crêtes pour descendre au niveau de la mer, dans 
le Tabaristan. 

L’Iran est séparé de l’Inde par les chaînes des monts Suléi- 
mân. Pour les franchir, on a utilisé et l’on utilise encore la 
vallée de la rivière de Kâboul, qui les termine au nord; trois 
chemins permettent de descendre à Péchâwer sur l’Indus, 
mais le plus fréquenté, le plus court et le plus commode, est 
celui qui franchit la passe de Khaïber; c’est par là que sont 
passés les conquérants de l’Inde, Bâbour (prononciation 
exacte du nom lu jadis Baber), fondateur de Pempire des 
Grands Mogols, Nâdir-Châh qui délivra la Perse de la domi- 
nation afghane; c’est cette route qu’ont remontée les troupes 
anglaises lors des campagnes en Afghanistan. Du plateau que 
forme ce dernier pays on peut franchir l’Hindou-Kouch pour 
gagner, par Bâmiyân, Bactres (Balkh), dans la vallée du haut 
Oxus; il y a, il est vrai, six passes, mais quelques-unes ne 
sauraient être franchies que par des piétons (1). 

t Telles sont les principales voies d'accès; le pays, d’ailleurs, 
presque entièrement montagneux, est sillonné de sentiers du 
même genre, maïs ceux-ci ne servent guère qu'aux relations 
locales et n’ont pas d’intérêt général. Ce qu’il importait de 
déterminer, ce sont les routes de pénétration dont s'est servi 
le commerce international avant la découverte du Cap de 
Bonne-Espérance et qu’utilisèrent les armées des conquérants. 


(1) CV, L, 5119. 


> Cr 


CHAPITRE II 


LES ÉCRITURES PERSES 


L'histoire du déchiffrement, de la lecture et de l’interpréta- 
tion des diverses écritures dont se sont servis les Perses au 
cours de leur longue évolution est un des chapitres les plus 
intéressants de l’érudition européenne et qui lui fait le plus 
d’honneur. C’est à la sagacité merveilleuse de plusieurs géné- 
rations de savants que l’on doit de lire aujourd’hui les monu- 
ments laissés par l’antiquité iranienne. Alors que le point de 
départ du déchiffrement des hiéroglyphes par Champollion 
reposait sur linscription trilingue de Rosette, où la partie 
grecque présentait une base solide d'interprétation, les 
recherches archéologiques restaient court en présence des ins- 
criptions cunéiformes, sans correspondant bilingue et encore 
moins trilingue (ce n’est que tout récemment que l’on a signalé 
la présence, dans les collections du British Museum, de textes 
épigraphiques babyloniens accompagnés de leurs correspon- 
dants en langue grecque); on avait bien constaté existence 
de trois systèmes d’écriture différents, recouvrant probable- 
ment trois idiomes particuliers, mais par où attaquer ces textes, 
formés uniquement de clous ou coins (d’où le nom d’écriture 
cunéiforme) placés dans toutes les positions imaginables P 
C’est par des recherches méthodiques que l’on est arrivé à 
la solution du problème. 

Les Perses se sont servis successivement de trois systèmes 
d'écriture : 
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1° L'écriture cunéiforme, employée pour les inscriptions des 
Achéménides ; 

20 L’écriture pehlevie des inscriptions et des monnaies des 
Arsacides, des commentaires de l’Avesta ; 

39 L’écriture zende, dérivée de la précédente et employée 
pour transcrire les sons de la langue dite Zend, dans laquelle 
est écrit l’Avesta. 


Écriture cunétforme perse. — Divers voyageurs européens 
avaient signalé, au milieu des ruines de Persépolis, des ins- 
criptions de ce genre et en avaient rapporté des copies. Le 
chevalier romain Pietro della Valle, en 1622, avait remarqué 
que l’écriture se dirigeait de gauche à droite, comme dans nos 
langues de l’Europe. Le voyageur danois Carsten Niebubr, 
en 1765, passa plusieurs jours sur le même site et rapporta de 
meilleures copies ; il constata que les inscriptions étaient rédi- 
gées en trois alphabets différents, et que le premier, le plus 
simple, comprenait environ quarante-deux signes ; il établit 
en outre, d’une façon irréfutable, que lécriture se dirigeait 
bien de gauche à droite. O. Tychsen reconnut le signe qui 
sert à séparer les mots. F. Münter crut avoir affaire à du 
zend et essaya, sans succès, de lire des mots en employant le 
déchiffrement des systèmes cryptographiques reposant sur la 
fréquence des signes employés. Ce n’est qu’en 1802 que 
Grotefend reconnut dans l'inscription B de Niebuhr, au com- 
mencement, un mot x, et dans Gun mot y suivis de titres 
parmi lesquels Münter avait déjà reconnu celui de « roi ». 
Or, en B se trouvait plus loin un nouveau mot z, et en G le 
même mot x avec le titre royal. Grotefend en conclut que x 
et y étaient deux noms de rois, et que le premier était le père du 
second. Quant au père de x, ce devait être z, qui n’était pas 
accompagné du titre royal. En cherchant dans la liste des Aché- 
ménides, Grotefend rejeta Cyrus et Cambyse parce qu’il 
croyait, à tort, que ces deux noms commençaient par la même 
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iettre : Artaxercès était trop long; il restait Darius et Xercès 
pour x ét y, et par suite z devait être Hystaspe, qui, en effet, 
_/ m'avait pas exercé de fonctions royales. Il 6btenait ainsi trois 
noms dans lesquels il avait déterminé treize signes, dont 
quatre furent cependant, blus tard, rejetés commé inexäcts. 

Le grand orientaliste français Silvestre de Sacy reconnut le 
mérite de la découverte de Grotefend et lannonça au monde 
savant; il était d’autant plus autorisé à traiter de cette matière 
qu’il avait lui-même déchiffré les inscriptions pehlevies des 
Sâsânides. J. Saint-Martin lut correctement le nom de Vith- 
tasp au lieu dé la forme moderne Gochtasp, et R. Rask déter- 
mina le génitif pluriel en anëm et, par suite, la valeur des 
signes représentant m et n. P. Bopp put alors lire le titre de 
« roi des pays ». : 

En 1836, E. Burnouf, utilisant les copies des inscriptions de 
PAivend et dé Van trouvéés dans les papiers de Schulz assas- 
siné à Djoulamérk, découvrit le nom d’Ahura-Mazda et un 
certain nombre d’autres signes, et établit que la langue des 
inscriptionsétait différente de celle de l’Avesta, quoique apparte- 
nant au même groupe. Lassen constata que les consonnes ren- 
fermaient implicitement un a bref et qu’elles avaient une autre 
forme devant r et w. 

Un grand pas fut fait lorsqu’en 1837 Sir Henry Rawlinson 
püt copier la plus grande partie de l’inscription de Bisoutoûn, 
mais là mission que l’Angleterre lui confia en Afghanistan 
interrompit quelque temps ses récherches. De retour à Bagdad 
en 1843, il acheva la copie de l'inscription de Darius et put 
déterminer la nature des consonnes impliquant les voyelles z 
et u, découverte que E. Hincks faisait en même temps de son 
côté. Enfin, J. O ppert complétait la liste de l'alphabet en déter- 
minant la valeur de certains signes restés obscurs (1). 


\ 
Écriturepehlevie. — Elle est dérivée de Varaméen. Profitant 


 F. H, WeissBACH, IX, t. II, p. 64-70. 
P. A. ? 
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des copies rapportées par les voyageurs Flower (1667), Char- 
dia et Niebubr, Silvestre de Sacy publia en 1793 les résultats 
de son déchiffrement (1) de courtes inscriptions trilingues à 
Naqchi-Rustem et à Naqchi-Radjab, en grec et en deux 
dialectes pehlevis tracés en différents caractères appelés chal- 
déo-pehlevi et pehlevi sâsânide. D’autres, trouvées à Châhpour 
et à Tâq-i-Bostân, sont dans ce dernier alphabet. Enfin, Haug 
“utilisa la connaissance du pehlevi qu’il avait acquise chez les 
Parsis de Bombay pour déchiffrer Pinscription bilingue trouvée 
dans une caverne, à Hädji-Abäd, près de Persépolis ; elle est 
tracée dans les deux caractères indiqués plus haut, et les deux 
textes se complètent l’un par l’autre (2). Il en résulte qu’elle 
a été rédigée pour commémorer un tir à l’arc pratiqué par le 
roi en présence de sa cour, probablement Babrâm II (276-293 
après J.-C.). 

Des papyrus trouvés dans le Fayyoum, en Égypte, nous 
ont conservé une écriture datant probablement du ve siècle 
et sont, par suite, les plus anciens spécimens existants de 
l'écriture manuscrite (3). D’autres exemples de vieille écri- 
ture se trouvent dans dix signatures de témoins sur une plaque 
de cuivre offerte à lPéglise syrienne dans l’Inde méridionale, 
supposées tracées au Ix° siècle (4), et dans quatre inscriptions 
datées du xr° siècle, contenant les noms de Parsis ayant visité 
les cavernes bouddhiques de Salsette, près de Bombay (5). Ce 
n’est que trois siècles après ces inscriptions que fut tracé, à 
Kambay, le plus ancien manuscrit pehlevi conservé par les 


Parsis (1323). 


Écriture zende. — C’est à tort qu’on appelle zend la langue 


(1) CLVX. — (2) HauG, Essay on Pahlavi, p. 45-65. 

6) SACHAU, Fragmenie von Pahlavi-Papyri aus Aegypten, dans la Zeïtschr. 
für Aegyplt. Sprache, 1878, p. 114-116; P. HORN, Zur Énizifferung der 
Pehlevi Papyrus, Z.D.M.G., XLII, 50-52, 609-812. Leipzig, 1854. 

(4) Journ. of the Royal As. Soc., t. VIL p. 343; new series, t. IV, 388 ; 
HAUG, Essay, p. 80, 51, 

(5) Wesr, dans /ndian Antiquary, t. IX, p. 265-268. Bombay, 1580, 
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de l’Avesta, car ce mot, dans la tradition, désigne le commen- 
taire pehlevi du livre sacré des Parsis: c’est pour obéir à 

_Mn‘usage invétéré que nous nommons zende l'écriture dans 
laquelle sont tracés les manuscrits de l’Avesta. Les consonnes 
et les voyelles de cette langue étant plus nombreuses que dans 
le pehlevi, on a dû, pour les transcrire, inventer de nouveaux 

| caractères, dérivés en grande partie de l’alphabet dont on se 
servait sous les Sâsânides. 


HiSToiRE DU DÉCHIFFREMENT DE L’AVESTA. 


Thomas Hyde, professeur à l’Université d'Oxford, est 
le premier qui ait essayé de faire connaître la religion des 
Mages en étudiant les manuscrits orientaux qui lui étaient 
accessibles, c’est-à-dire les textes arabes et persans: car il 
avait tenté sans succès de lire les quelques manuscrits des 
Parsis conservés dans les bibliothèques «’Angleterre. De ses 
recherches est sorti un traité de la religion des Perses où il 
donne, avec la traduction, un fragment du Sad-der, « les cent 
portes (ou chapitres) », poème didactique ea vers persans sur 

les principes de la théologie mazdéenne (1). Avant lui, un pas- 
teur de Péglise anglicane de Surate, dans l’Inde, Henry Lord, 
avait signalé l’existence de manuscrits de l’Avesta (2), comme 
d’ailleurs Gabriel de Chinon et Chardin. 

Anquetil-Duperron, qui savait que de nouveaux manuscrits 

avaient été apportés en Angleterre et avait eu l’occasion de 
_ voir à Paris, en 1754, que'ques pages du manuscrit d’Oxiord 
‘contenant le Vendidad-Sädèé, se sentit enthousiasmé, et résolut 
| de se rendre dans j’Inde pour y apprendre la langue dans 
_ laquelle était écrit l’'Avesta. Il n’était pas riche; il s’engagea 
comme simple soldat au service de la Compagnie française des 
_ Indes orientales, fut embarqué le 7 février 1755, débarqua le 


(1) Æistoria religionis velerum Persarum. Oxford, 1700. 
(2) The religion of the Parsees, 1630, 
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10 4oût de la méme année à Pondichéry. Après de nombreuses 
avéritures, il arriva à Surate en 1758 et y resta jusqu’en 1761. 
Il ÿ réçut les leçons du dastoër Därâb, et, de retour en France, 
publia la première traduction én langue européenne de 
PAvesta (1771). 

Si imparfait que fût ce premièr essai de traduction, fait sous 

linspirätion dé son maître Dâräb dont les connaissances én 
pehlevi et plus encore en zend étaient médiocres, il donna 
néanmoins le branle à toute une série de recherches qui se 
continuent encore de nos jours. Kleuker traduisit en allemand 
l'ouvrage d’Anquetil-Duperron et l'enrichit de recherches 
nôuvéllés (1). Le linguiste danois Räsk entreprit de 1819 à 1822 
uh voyage en Perse êt dans Inde et rapporta à la bibliothèque 
de l’Université dé Copenhague les plus anciens et les meilleurs 
mañüscrits qué l’on possède et établit les véritables rapports 
existant entre le zend et le sanscrit (2). 
4 Eugène Burnouf créa le déchiffrement méthodique du livré 
sacré. Rémontant aux sources et profitant des manuscrits rap- 
portés à Paris par Anquetil, il tâcha d’établir par la compärai- 
sôn des diverses versions un texte sûr, et tenta de l’expliquer 
en se basant sûr la traduction sanscrite de Nériosengh; il 
réunit les faits grammaticaux et essaya de constituer la lexi- 
éologie (3). 

La publication du texte de l’Avesta par le Danois Wester- 
gaard (1852-1854), célle du Vendidad (1853), du Vispéred et du 
Yasña avecla traduction pehlévie (1898) par Spiegel à Vienne, 
conduisirent ce dérnier à donner uné traduction allemande. 
James Därmestetér, savant français, reprenant la suite des 
travaux d’Anquetil-Duperron et de Burnouf, donna d’abord en 
anglais, puis en français, là plüs récente traduction del’Avesta, 

(1) Zend-Avesta, Zoroasters lebendiges Wort. Riga, 1776-1777. 

(2) Om Zends progets og Zendavestas aeldeog ægthed, Copenhague. 1826, 
traduit en allemand par von den Hagen, Berlin, 1826, sous le titre de : Ueber 


das Alter und die Eckhtheït, etc. 
(8) Commentaire sur le Yagçna, t. I, Paris, 1833-1835, 
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pour laquelle il se servit d’abord de Pinterprétation tradi- 
| 4ionnelle, puis des ressources que lui offrait la linguistique 
_ comparée, et principalement le sanscrit védique. Il alliait ainsi 
les deux explications qui s'étaient fait jour au cours du 
xix* siècle, celle qui se basait sur les traditions mémes des Parsis 
et celle qui voulait expliquer les mots difficiles par les ana- 
logies sanscrites, en donnant, toutefois, la préférence à la 
première. | 


Écrirures DE L'ASIE CENTRALE. 


Les missions archéologiques qui, en ces dérnières années, 
ont parcouru et étudié le Turkestan chinois ont rapporté des 
documents qui jettent un jour tout nouveau sur les rapports 
politiques et économiques entre la Perse du haut moyen âge 
et PExtrême-Orient; ce sont celles de M. Aurel Stein en Angle- 

terre, de MM. Grünwedel et von Le Coq en Allemagne, de 
M. Pelliot en France, surtout la dernière. Elles ont fait con- 
naître plusieurs nouvelles langues indo-européennes, le s0g- 
dien et le tokharien, celle-ci avec deux variétés. Chose inat- 
tendue, ces langues $e rapprochent plutôt du groupe européen 
que du groupe indo-iranien. Le sogdien, en particulier, a été 
au moyen âge « l'instrument d’une culture avancée et la 
langue internationale de toute l’Asie centrale » (1). 


Écriture sogdienne. — Dès 1890, des fragments de manus- 
-crits en écritures de l’Inde rapportés de 1 Asie centrale avaient 
éveillé la curiosité des chercheurs et montré que l’on pouvait 
faire des découvertes intéressantes dans les ruines rencontrées 
dans ces pays presque déserts. En 1900, Sir Aurel Stein par- 
fait de l’Inde pour le Turkestan chinois et trouvait le texte 
persan le plus ancien à notre connaissance, tracé en carac- 


| (1) Éaice BRNVENISTE, dans Pullelin de la Société de linguistique, 
t XXIV, n° 74, 1924, p. 40, 
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tères hébreux. Deux ans plus tard, MM. Grünwedel et Huth, 
envoyés en mission par le gouvernement allemand, firent, 
dans la région de Tourfan, la découverte de document: turcs 
et pehlevis (pour la première fois, ces derniers ne renfer- 
maient pas d’idéogrammes), parmi lesquels M.F. W. K. Müller, 
au cours de son déchiffrement, rencontrait une langue indo- 
européenne nouvelle à laquelle M. Andreas donnait le nom 
de sogdien, d’après la province de Sogdiane représentée 
aujourd’hui par la région de Samarqand ; elle était transcrite 
en caractères manichéens. Une seconde expédition allemande, 
celle de M. von Le Coq, rapporta des environs de Tourfan 
des fragments d'Évangiles en langue sogdienne et en écriture 
syriaque. Enfin, en 1907, M. Grünwedel, resté à Tourfan, eut 
vent de l’existence d’une grotte murée, à Touen-Houang, où 
une foule de documents chinois et autres avait été entassés ; 
c’est cette même grotte où la mission française de M. Paul 
Pelliot réussit à se procurer des documents qui sont «ujour- 
d’hui à la Bibliothèque Nationale et parmi lesquels Robert 
Gauthiot déchiffra des textes bouddhiques en langue sogdienne. 

La seconde expédition de Sir Aurel Stein fournit de nou- 
veaux textes. En explorant les fortifications construites par 
les Chinoïs pour barrer la route aux incursions des nomades, 
on trouva, dans une tour de garde, des documents sur étoffe 
et sur papier, pliés à la manière des lettres, et couverts de 
caractères araméens dans lesquels Gauthiot reconnut du 
sogdien. Or, l’abandon de ces vieilles fortifications remon- 
tant au premier siècle de notre ère, ces documents se trou- 
vaient par là datés. 

On est mis, en conséquence, en présence de deux étages 
successifs d'évolution de cette écriture : les lettres découvertes 
par Aurel St:in, qui datent du début de notre ère, et les 
textes bouddhiques, écrits du vif au 1x° siècle. 

Quelle e ;t l’origine de cet alphabet? Araméenne assurément, 
mais, comme pour l’ouïgour auquel il ressemble beaucoup, il 
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faut renoncer à y voir de l'estranghélo ou syriaque archaïque : 
les nombreuses ressemblances avec le pehlevi des incriptions 
nous reportent au palmyrénien et à l’araméen des papyrus, 
qui paraissent avoir donné na ssance aux divers types pehle- 
vis. Dan; le premier étage que nous venons de déterminer, le 
sogdien ancien, les lettres ne sont pas encore liées entre elles 
de façon régulière, tandis que dans le second, celui des docu- 
ments bouddhiques, elles le sont, ce qui les rapproche des 
écritures syriaques et arabes. Cet alphabet est devenu ensuite 
Pouïgour en s’appliquant à la langue turque, et celui-ci a 
enfanté le mongol et le mandchou, encore en usaze chez ces 
deux peuples. 

La langue sogdienne, transcrite par cet alphabet, remonte 
à Pindo-européen à travers l’iranien septentrional ; elle n’a de 
correspondants, à l’époque actuelle, que le yaghn6bt parlé 
dans la haute vallée du Zérafchäân, et l’ossète, dialecte iranien 
du Caucase (1). 


Écriture manichéenne. — La religion de Manès, comme nous 
le verrons plus loin, a eu un grand succès en Asie centrale. 
Elle apportait avec elle, pour la transcription des livres 
sacrés rédigés par son fondateur, une écriture dérivée de 
laraméen et servant à translitérer des textes en pehlevi ou en 
turc. Des fragments de ces textes ont été rapportés par les 
diverses missions énumérées ci-dessus, déchiffrés et étudiés 
en Russie par Salemann et Radioff, en Ailemagne par 
F. W. K. Müller et von Le Coq. 


LES LANGUES IRANIENNES. 


Les langues parlées, soit au cours de l’histoire, soit actuel- 
lement sur le plateau iranien, forment, avec les langues du 
Nord de l'Inde, une branche du groupe indo-iranien des 


(1) CXLVIII bis, p. x et suiv., à, 25. 
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langues aryennes ou indo-européennes. Celles qui ont été 
écrites autrefois, atteitées par des monuments épigraphiques 
ou manuscrits, sont : 1° le vieux-perse des inscriptions 
cunéiformes achéménides; 20 le zend ou langue de l’Avesta; 
30 le pehlevi des inscriptions sâsânides, des commentaires de 
P'Avesta, des documents trouvés à Tourfan, en Asie centrale. 


Le vieux pers: est une langue indo-européenne d’un aspect 
archaïque, se rapprochant du sanserit des Védas; elle doit 
représenter, très probabiement, le parler des Perses qui for- 
ma'ent l’entourage de Darius, sinon celui du roi lui-même; 
c'était la langue de la cour, de la noblesse, non celle de l’ad- 
ministration; car les bureaux se servaient sans doute de l’ara- 
méen. En effet, les Perses avaient des satrapes et des géné- 
raux, mais ils n’avaient pas de scribes, de rédacteurs et d’expé- 
ditionnaires pour administrer le vaste empire fondé par Cyrus; 
ils ont dû recourir à un personnel déjà tout formé, « dont les 
éléments se trouvaient à leur disposition en Babylonie » (1). 
Ce sont probablement ces employés qui ont emprunté à lécri- 
ture cunéiforme les trente-six caractères qui forment les élé- 
ment: de la graphie perse, en conservant toutefois quelques 
rares idéogrammes peu employés pour la plupart. 

Le zend est une langue sœur du vieux-perse, dont les z4/hä 
._ ont conservé la forme la plus ancienne. 

Le pehlevi ne continue pas exactement le vieux-perse, mais 
il représente comme lui un parler de la Perside (2). La lec- 
ture en a été longtemps embarrassée par de nombreux idéo- 
grammes, mille environ, qui sont les équivalents araméens 
des expressions perses correspondantes; maïs les textes trouvés 
en Asie centrale sont dépourvus de ces idéogrammes, auxquels 
le lecteur contemporain substituait sûrement le mot perse 


(1) LXXTIX bis. p. 4, 13, 19. 
(2) A. MeiLer, Notes iraniennes (Mémoires de la Société de linguistique, 
t. XXII, 1921, p. 22-223. 
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équivalent. Le persan moderne est l’héritier direct du pehlevi. 


Les langues qui se parlent actuellement sont : 

19 La langue littéraire, le persan, parlé par les classes cul- 
tivées non seulement dans la Perse de nos jours, mais encore 
en Afghanistan; elle a été, depuis la création de l'empire des 
Grands-Mogols au commencement du xvi® siècle jusqu’à la 
suppression de la Compagnie anglaise des Indes orientales 
en 1835, la langue savante écrite dans l’Inde; elle est parlée 
par le peuple dans les grandes villes de lPiran actuel. 

20 L’afghan, parlé par les aborigènes de PAfghanistan : il 
s'appelle pachiou dans le sud et pakhiou dans le nord. 

30 Le baloutchi, employé par les indigènes du Baloutchis- 
tan, et concurrencé par le brahouî, langue de lInde. 

.49 Le kurde des montagnes du Kurdistan, divisé en plu- 
sieurs dialectes ; la frontière entre la Perse et l’ancien empire 
ottoman, aujourd’hui la république turque d’Angora, suivant 
les crêtes des montagnes et la ligne de partage des eaux, le 
kurde est réparti entre ces deux États. Les Bakhtiyäri et les 
Lour ne veulent pas être comptés parmi les Kurdes, mais, 
comme les dialectes parlés dans ces deux groupes sont étroi- 
tement apparentés au kurde, il est naturel, au point de vue 
linguistique, de les comprendre sous cette méme appellation 
générique. 

59 Les petits dialectes disséminés sporadiquement sur la 
surface du plateau de l'Iran : ceux du Pamir (sariqoli, chighni, 
wakhi, ichkâchamif, sanglitchi, mungi ou mundjant, yidgah), 
y compris le yaghnôbi, dernier reste vivant du sogdien ; ceux 
des bords de la Caspienne (mâzandéräni, giléki, tâlidi, tât, 
semnäni); ceux du centre (kâchi, gabri, Nâyin, Natanz, 
siwendi). 

6° L’ossète, parlé par un peuple iranien qui habite les 
montagnes, les vallées et les passes du Caucase moyen, ayant 
à l’est la région du Kazbek, le plus haut sommet de cette 
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chaîne, et s’étendant à l’ouest dans les montagnes qui avoi- 
sinent celle-ci. Ils paraissent être les descendants des Sarmates 
et des Scythes du Pont, et furent connus au moyen âge sous 
le nom d’Alains. 

_ Les Juifs parlent et écrivent un judéo-persan, influencé par 
les divers milieux ; celui de Bokhara, par exemple, a subi 
influence du persan parlé par les Tâdjiks, population d'ori: 
gine iranienne. 
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CHAPITRE PREMIER 


LES IRANIENS SUR LE PLATEAU DE LA MÉDIE 
CAMPAGNES DES ASSYRIENS 


L'étude préhistorique de la Perse a été amorcée par J. de 
Morgan (1), mais les recherches entreprises jusqu'ici ne jettent 
pas encore de lumière sur l'invasion du plateau de Médie 
par les Iraniens venus du Nord. On trouve des stations dans 
le Mâzandérän, sur le versant sud du massif du Démâwend, 
dans la vallée du Lar, près de Mohammed-Abäd, des restes 
préhistoriques dans les alluvions du torrent Ab-i Pardôma, 
rappelant les types les plus grossiers du quatérnaire d'Europe. 
Au Poucht-i Koûh, pays dés Cassites, et dans le Louristan, on 
a constaté la présence d’un atelier néolithique à Tépé-Gou- 
lâm. Des tombeaux de l’âge du bronze et un dolmen ont été 
découverts à Kravé-Cadé, dans les montagnes qui surplombent 
Lenkorân, sur la Caspienne. À des époques indéterminées et 
sûrement fort anciennes, des négritos ont habité l’'Élam ou 


Susiane (2). 


(D LXXXII, LXXKIV et LXXXV. 
(2) LXXXIIL, et XX, t. IV, p. 3, 7, 17, 148, 161, 
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Les inscriptions cunéiformes du roi d'Assyrie Tiglat-Pile- 
ser [°', grand batailleur, vers 1115-1100 avant notre ère, 
nous renseignent sur les campagnes qu’il entreprit pour 
étendre sa domination : les Moskiens, au nord de la Comma- 
gène, sont attaqués, puis les montagnes d'Arménie, où lon 
rencontre des forêts impénétrables; il atteint le lac de 
Van (1). 

C’est seulement avec Pexpédition de Salmanasar IIT en 837, 
c’est-à-dire à peu près trois cents ans plus tard, que nous trou- 
vons cités les Parsua, dans les montagnes du Kurdistan, 
entre les sources du Zâbet de la Diyâla, contrée où régnaient 
vingt-sept princes avec autant d’États, et les Amadai, c’est-à- 
dire les Mèdes, qui habitaient la plaine et apparaissent ainsi 
pour la première fois (2). 

Ces deux peuples parlaient une langue indo-européenne ; 
nous avons sur ce fait le témoignage de Strabon (3) qui nous 
, informe que les Mèdes, les Perses, les Bactriens et les Sog- 
diens parlaient une même langue avec de légères différences. 
Ils n’étaient pas autochtones, pour autant que ce terme a un 
sens en parlant de populations primitives que nous voyons 
émigrer de place en place, aussi loin qu’il est possible de 
remonter dans le cours des âges, et même dans la préhistoire. 
C’étaient des immigrés ; ils venaient de ces vastes espaces pres- 
que déserts que les anciens ont connus sous le nom de Scythie, 
peut-être même de la partie de cet énorme territoire qui cor- 
respond à la Russie méridionale d’aujourd’hui. Le souvenir 
de ces transplantations a été conservé par PAvesta, qui parle 
en termes vagues d’un territoire perdu, d’une sorte de paradis 
terrestre appelé Airyanem Vaejo. Obligés par le froid de quit- 
ter leur territoire primitif, les Aryens vinrent dans la Sog- 
diane (Boukhara et Samarqand) et la Margiane (Merw) ; une 
invasion de sauterelles et des tribus hostiles les contraignirent 


(1) DecarorTe, Évolution de l'humanité, t. VIIL, p. 271. 
2) Æ VII, p. 103. — (3) V, xv, 724. 
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‘à descendre plus au sud, à Balkh, puis dans le Khorasan, d’où 
ils rayonnèrent en Perse (1). 

Est-il possible de déterminer approximativement l’époque de 

cette migration? En 1100, les Mèdes ne sont pas encore établis 
sur le territoire qui fut appelé, de leur nom, Médie. D’autre 
part, les Hittites avaient constitué en Asie mineure un empire 
qui lutta contre les Assyriens et les Egyptiens (2). Les Mèdes 
n’entrent en scène que longtemps après ces premiers envahis- 
seurs ;en sepèrent gure faire remonter au delà du premier 
millénaire leur intrusion sur les hauts plateaux, habités alors 
par une population dont l’origine ethnique nous est inconnue; 
celle-ci fut, ou refoulée dans les montagnes, ou assimilée par 
les envahisseurs. 
. Les Mèdes étaient divisés en six tribus, dont Hérodote nous 
a conservé les noms : les Bouses; les Parétacènes, les Strou- 
khates, les Arizantes, les Boudiens et les Mages (3). C'était 
un peuple de pasteurs, qui possédait des chevaux, des bœufs, 
des moutons, des chèvres, et avait dressé le chien de garde. 
Ils se transportaient dans des chariots dont les roueset les 
essieux étaient grossièrement taillés dans des troncs d’arbre. 
La famille était basée sur l’autorité paternelle et la polygamie ; 
la jeune épouse était enlevée de vive force, c’est-à-dire qu’on 
pratiquait Pexogamie. Ils connaissaient l'or, l’électrum ou 
composé d’or et d’argent qu’ils ne savaient pas dissocier, et le 
bronze ; leur art était restreint à des ornements très simples. 
Une fois établis dans le pays, ils devinrent agriculteurs, mais 
ils restèrent séparés en clans indépendants, qui pourtant 
savaient s'associer en cas de danger. 

(1) CV, t. I, p. 211, 683. Cf. Avesta, Vendidad, 1, 6 suiv., et le Bundehech, 


cc, 25, 30. Celui-ci situe cette contrée au nord de P'Adherbaïd nel ‘’Arrân du 
moyen âge, le Qara-bagh actuel. 

(2) Hérodote (1, 1, 72) connaît une tribu qui avait pousé js PHalys ; 
ce sont les Hittites ou Khéta, appelés par les anciens Leuco-Syriens ou Syriens 
blancs ; de récentes découvertes (fouiiles de Boghaz-Keuï, anc. Pterium) ont mon- 
tré que l’une, au moins, des langues de leurs inscriptions est inde-européenne, 


(3) Z, 1, 101. 
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Lors de la première expédition de Salmanasar III, en 844, 
contre Namri, quiestle Kurdistan, le roi assyrien trouve un pays 
qui avait été longtemps sous l’influeñce babylonienne. et 
dont le roi portait le nom sémitique de Marduk-Mudammik. 
Celui-ci s’enfuit dans les montagnes ; son trésor fut pris, son 
peuple capturé; on choisit un roi d’origine cassite, nommé 
lanzu, pour régner sur le pays dévasté. Ce Tanzu se révoltä 
sept ans plus tard; il s’échappa dans les forêts, puis fut enfin 
pris et conduit à Ninive en triomphe. 

Sous le successeur de Salmanasar III, Samsi-Adad IV 
(824-812), les Mèdes sont de nouveau mentionnés; ils sont 
conquis et payeñt tribut ; il paraît bien que leur contrée était 
peuplée, que les villes y étaient nombreuses; les prisonniers 
qu’on en ramène forment un contingent considérable ; les 
chevaux, le bétail capturés se comptent par milliers. Adad 
Nirarilll, fils du précédent,en 810 et années suivantes, conduit 
sept campagnes en Médie sans s’y avancer beaucoup. 

- En 744, Tiglath-Pileser I11, monté sur letrône le 13 avril 745, 
envahit le pays où, comme ses prédécesseurs, il trouve les clans 
désunis et les attaque les uns après les autres; il ramène de 
son expédition soixante mille prisonniers, d'énormes trou- 
peaux de bœufs, de moutons, de muletset de dromadaires qu’il 
mène en triomphe à Kalah, sa capitale. Un de ses généraux 
pousse jusqu'aux pieds du Bïkni, « montagne de cristal », le 
mont Démâwend, qui paraît alors aux vainqueurs être 
lPextrême limite du monde vers le nord. Cette randonnée 
décida du succès de l'expédition, et les chefs du pays s’empres- 
sèrent de venir lui rendre hommage. Plus tard, en 737, ja 
Médie fut entièrement ravagée, sans doute à la suite d’une 
révolte : les vallées les plus lointaines, lesmontagnes les plus 
escarpées furent fouillées, et une multitude de captifs prirent 
le chemin des plaines. (3 

Quinze ans plus tard, en 722, Sargon II s’empara de Samarie 
et transporta au loin la population du royaume d’Israël, ainsi 





z 


LES IRANIENS SUR LE PLAŸEAU DE LA MÉDIE 38 


qu’il est raconté dans le second Livre des Rois (XVII, 6) ; les 
Israélites furent disiribués entre Kalah, la capitale de l’Assyrie 
à cette époque, les rives du Khabour et enfin les cités des 
Mèdes. Quelques années après ce grand événement histo- 
rique, en 715, le même souverain, au cours d’une campagne 
contre les Mannai qui habitaient P'Adherbaïdjân au sud du 
lac d’Ourmia, et étaient apparentés aux Mèdes, s’empara d’un 
de leurschefs, nomméDayaukku, et, contrairement à l'habitude 
invétérée, il épargna la vie du prisonnier et l’envoya avec sa 
famille en exil à Hama, en Sÿrie. Or, ce nom de Dayaukku 
est le même que celui du fondateur de l’empire des Mèdes, 
que les Grecs nous ont transmis sous la forme de Deiokes 
(Déjocès) ; ; mais la similitude de nom n’indique pas qu’il 
s'agisse du même personnage. La souveraineté de l’Assyrie 
fut une fois de plus reconnue pour quelque temps, et 
vingt-deux chefs de tribus mèdes prétèrent le serment d’allé- 
geance. 

Sous le règne d’Asarhaddon, fils de Sennachérib; vers 674, 
les armées assyriennes pénétrèrent, au delà de la région du 
Démâwend, jusqu’au désert salé, contrée riche en lapis-lazuli, 
que jamais auparavant elles n'avaient atteint, ce qui montre 
bien ce qu’avaient d’exagéré les affirmations des inscriptions 


- de Tiglath-Pileser [° dont nous avons parlé plus haut. Ce 


souverain fit prisonniers deux rois, Sidirparna et Eparna, et les 
emmena en Assyrie, avec leurs sujets, leurs chameaux à deux 
bosses et leurs chevaux dressés. D’autres rois accompagnèrent 
Asarhaddon à Ninive et réclainèrent sa protection en appor- 
tant des présents de lapis-lazuli et de chevaux. 


CHAPITRE II 


L'EMPIRE DES MÈDES 


Désocës. ‘ 


Hérodote nous raconte que Déjocès, fils de Phraorte, était 
devenu si fameux par son sentiment de la justice que les habi- 
tants de son village, et ensuite les membres de sa tribu, 
s’empressaient de venir lui soumettre les cas litigieux. Se 
voyant devenir puissant, Déjocès fit comprendre qu’il ne 
pouvait employer son temps à juger au détriment de ses 
propres afilaires, et il suspendit son ministère, de sorte que 
les vols et les désordres recommencèrent comme auparavant. 
Alors les Mèdes résolurent de se donne: un roi, et ils firent 
choix, pour ce rang, de ce même personnage (1). 

Le premier acte du nouveau roi fut de s’entourer d’une 
puissante garde du corps, et le second de se créer une capitale. 
I] fit choix pour cela de la ville de Hamadan, l’Ecbatane des 
Grecs, dont il ne fut pas le fondateur, puisqu'elle est men- 
tionnée sous le nom de Amadana dans linscription de Tiglath- 
Pileser 17, mais il lui donna un nouveau lustre en accroissant 
sa population ; son nom de Hangmatana signifie « lieu de 
réunion » et paraît indiquer que les clans, jusqu’alors épars, 
s’y rassemblèrent d’une façon plus compacte. La construction 
de la nouvelle ville fut calquée sur le modèle des villes de la 
plaine. Elle s'élevait sur la colline actuelle du Moçalla, à l’est 
de la ville actuelle ; les murailles, au nombre de sept, étaient 


(1) Z, I, xcvi-xevune 
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concentriques et étazées, de manière que la plus intérieure 


_ dominat les autres ; le palais du roi, renfermant son trésor, 


était placé à l’inté.ieur du septième mur, dont le: créneaux 
étaient dorés, tandis que ceux des autres murs étaient peints de 


diverses couleurs, comme le Birs Nimroud; chez les Baby- 


loniens, ces couleurs symbolisaient le soleil, la lune et les 


autres planètes ; chez les Mèdes, ce n’était qu’une imitation : 


artistique. Ce vieux palais doit s’être longtemps conservé, car 
on en trouve une description dans Polybe (X, 24). 

Déjocès institua également une éliquette de cour empruntée 
probablement aux usages assyriens : il était défendu de voir 
le roi face à face, et des messagers étaient chargés de trans- 
mettre les pétitions. Cette règle, et plusieurs autres, avai:nt 
pour but d’inspirer de la crainte et du respect, en rendant 
difficile l’'abord du souverain (2). 

Pendant son règne decinquante-trois ans (708-655), Déjocès 
eut letemps de travailler à unir les Mèdes, jusqu'alors dispersés, 
en un seul corps de nation. Il eut la chance de rester à l'abri 


des entreprises des Assyriens, s’il n’est pas le même que le 


Dayaukku des textes cunéiformes, car Sennachérib était trop 
occupé par ses lut'es contre Babylone et l’Elam ou Susiane 
pour songer aux hautes et diificiles montagnes du Kurdistan, 


_et la seule expédition qui menaçât la Médie est celle qui fut 


conduite contre Ellipi, c’est-à-dire le district de Kirmanchäh. 
Le reste du paÿs se tenait tranqu Ile et payaït régul:èrement 
le tribut, de sorte que les Assyriens n’eurent pasà intervenir. 


PHRAORTE. 


A Déjocès succéda son fils Phraorte (Fravartis), qui portait 
le même nom que son grand-père ; celui-ci continua la poli- 
tique de son père, à savoir : maintien de bonnes relations 


(1) 3, 1, xcvirr-xcrx. 
(2) Cf. Inscription de Bfsontoûn, IT, 1. 14; L'XX VI, p. 106, 
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avec l’Assyrie, où régnait Assurbanipal (1), moÿennant Pac: 
quittement régulier du tribut, et assimilation progressive, par 
voie de conquête, des peuplades de même origine campées 
sur le plateau; c’est ainsi que les Mèdes furent am:nés à 
s’emparer des contréeshabitées par les Perses, leurscongétièrés. 
Enhardis par ces_succès, ils voulurent secouer le joug et 
attaquer les Assyriens ; mais ces vieilles troupes, qui avaient 
abattu définitivément l’Élam, disciplinées ét viéillies sous le 
harnois, eurent raison de lPimpétüosité des Mèdes : ceux-ci 
furent complètement défaits, Phraorte fut tué après un règne 
de vingt-deux ans (655-633) (2), et la plus grande partie de son 
armée détruite. 


CYAxARÉ. 


C’est alors que Cyaxare (Huva Khchatara), habile adminis- 
trateur et général heureux, monta sur le trône. La défaite qui 
avait coûté la vie à son prédécesseur lui fit comprendre que 
des levées fournies par des chefs feudataires ne pouvaient 
avoir raison de troupes régulières, et il résolut de constituer 
une armée sur le modèle assyrien. Il eut une infanterie armée 
d’arcs, de sabres et d’un ou deux javelots par homme ; mais 
il avait une cavalerie plus nombreuse que l’ennemi, à faison 
de l'élevage des chevaux auquel se livraient les Mèdes; ses 
cavaliers, armés de l’arc, étaient exercés dès l’enfance à tirer 
à outes les allures du cheval, soit en chargeant, soit en 
reculant : tactiqu: qui fut toujour: celle de la cavalerie médo- 
p:rs*, et qui eut parfois raison de la légion romaine. 

Cyaxare habitua ses troupes à combattre en résistant pied à 
pied aux Assyriens; en temporisant de cette sorté, il trouva 

(1) Assarbanipal, après avoir pris et brûlé Babylone en 648, avait attaqué 


V'Élam, puis Suse. et détrôné le dernier souverain élamite, Koumban Kaldach ; 
l’Élam fut dépeuplé, rayé de la liste des nations, et son territoire annexé à 


l’Assyrie en 645, René GROUSSET, Hisloire de l'Asie, t. E, p. 805 
(2) 3, I, eux. 
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une occasion où son armée sortit victorieuse des généraux 
d'Assurbanipal; l’Assyrie fut envahie et Ninive assiégée. 
Ce ne fut qu’un blocus, dont l’écho nous a été transmis »ar 


le prophète Nahum (IH, 2-3). Cyaxare aurait peut-être : éussi 


à s'emparer de la ville par la famine lorsqu'il fut rappeié en 
toute hâte dans son pays par l’invasion des Scythes (1). Ces 
peuples avaient franchi le Caucase par la passe de Derbend et 
envahi l’Adherbaïdjân : le roi mède se porta à leur rencontre, 
au nord du lac d'Ourmia, fut défait et contraint d’accepter les 
conditions du vainqueur (633). Le: Scythes ravagèrent le 
pays tout entier :iln’y eut que les forteresses pour résister à ce 
torrent dévastateur qui s’étendit jusqu’à la Méditerranée et 
dont Jérémie fut témoin (VI, 23). Cette catastrophe prit fin par 
uneruse de Cyaxare, quiinvitaleroi des Scythes, AACTER ainsi 
que ses principaux officiers, à un banquet où il les enivra et 
les fit mettre ensuite à mort (2). Les Scythes, privés de leurs 
chefs, furent attaqués et, malgré une résistance désespérée, 
finalement chassé; vers 615, après une occupation qui avait 
duré vingt-huit ans. 

Assurbanipal était mort vers 625; sous son successeur 
Sarakos, Nabopolassar, gouverneur de Babylone, prit le titre 
de roi; il marcha contre des e:vahisseurs inconnus qui 
remontaient depuis l’embouchure le cours du Tigre et de 
l’'Euphrate ; il réclama le secours des Mèdes, et Cyaxare se 
joigoit à lui. Ninive fut assiégée, et, quand Le roi assyrien vit 
quetoute résistance était im po;s ble, il allumaun bûcher: t périt 
dans les flammes, lui et sa famille. La capitale fut prise en 606, 
et détruite de fond en comble ; il n’en est depuis lors resté 
que des ruines. Il en fut de même des autres villes et des 
sanctuaires des dieux qui ne lui avaient pas prêté assistance, 


comme le dit expressément le cylindre de Nabonide (3). 


(1) I, I, cini-civ; TROGUE-lOMPÉE, dans JUSTIN, II, ?, et JorpaNês, De 


Origine Gelarum, 6. 
(2) E, L, cv, — (3) Col. IT, !, 2 à #i, 
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« 


À partir de ce moment, les Mèdes dominent une grande 
partie de l’Asie antérieure. Nabuchodonosor, fils et successeur 
de Nabopolassar, conclut une alliance avec eux et épouse la 
fille de Cyaxare, Amytis. Les Babyloniens s’étant réservé les 
plaines, les Mèdes gardent pour eux le plateau de l'Iran et 
y joignent l’Arménie, les sources du Tigre, la Cappadoce, où 
ils retrouvaient établis d’anciens envahisseurs aryens. leurs 
congénères. La conquête de ces régions fut d’autant plus facile 
qu’elles avaient été ravagées par les Cimmériens et les Scythes 
et que depuis lors elles vivaient dans un état d’anarchie qui 
eur enlevait tout pouvoir de résistance. Les Mèdes ne s’arrê- 
tèrent qu’à l’'Ha'ys (Qizil-Irmaq) où ils se trouvaient placés en 
face du royaume guerrier et puissant de Lydie, sous le gouver- 
nement d’Alyattès, de la dynastie des Mermnades. 

Une étrange légende nous a conservé la cause prétendue de 
la rupture entre la Médie et la Lydie. Cyaxare avait pris à son 
service un corps de Scythes en qualité de chasseurs et leur 
avait confié quelques jeunes gens de la noblesse pour faire 
l'éducation de ceux-ci. Un jour, ces chasseurs étant revenus 
bredouilles, le roi les insulta; pour se venger, les Scythes assas- 
sinèrent et coupèrent en morceaux un de ces jeunes gens, et le 
servirent au roi dans un banquet, en guise de mets ; puis ils 
s’enfuirentauprès d’Alyattès, qui refusa de les livrer. La guerre 
éclata. Les Mèdes, plus nombreux que les Lydiens, n’avaient 
cependant pas de troupes qui pussent être comparées aux ho- 
plites grecs ou à la célèbre cavalerie lydienne ; pendant six 
ans, les hostilités se poursuivirent sans aucun avantage appa- 
rent; la septième année, une éclipse de soleil, qui avait été 
prédite par Thalès de Milet (28 mai 585), effraya tellement les 
deux armées qu’elles résolurent de mettre bas les armes : des 
négociations s’ensuivirent ; la Babylonie, qui joua le rôle d’ar- 
bitre, fixa l’Halys comme limite entre les deux Etats. 
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ASTYAGE. 


L'année suivante, Cyaxare mourut (584). C’était un esprit 
énergique et puissant, un organisateur remarquable, pour 
avoir doté la Médie d’une armée qui, après. avoir été détaite 
par les Assyriens et les Scythes, sut prendre l’avantage sur eux, 
expulser ces derniers et s'emparer de Ninive, prise qui lut 
suivie de la conquête de la moitié de l'Asie mineure. H-rodote 
dit qu’il constitua en corps séparé: les archers et les cavaiiers, 
qui auparavant combattaient pêle-mêle. Astyage (Ichtuvegu) 
Jui succéda; il eut un long règne, tout pacifique ; la cour du 
roi, modelée sur les habitudes assyriennes, où de nombreux 
courtisans se montraient en robes rouges et purpurines, le cou 
orné de chaînes et de colliers d’or, respirait un luxe brillant. : 
La chasse était la grande distraction, soit en rase campagne, 
soit dans des parcs réservés. Toutelois, le peupie avait à se 
plaindre, car, lorsque les Perses attaquèrent le royaume, les 
sujets du roi l’abandonnèrent et passèrent à l’ennemi. C’est 
ainsi que tomba, en 550, l’empire des Mèdes, sans grande dit- 
ficulté, sous les coups que lui porta Cyrus. 


CHAPITRE I 


LES PERSES : CYRUS 


Les Perses, comme les Mèdes, étaient divisés en tribus : les 
Pasargades, les Maraphiens, les Maspiens, les Panthaliens, 
les Dérousiens, les Germaniens, tous agriculteurs ; il s’y joi- 
gnait quatre tribus restées nomades : les Daens, les Mardes,les 
Dropiques et les Sagartiens (1). Les premiers étaient les plus 
importants, et les Hakhâmanich un clan qui dépendait de 
ceux-là. 

Suse, capitale de la Susiane ou Élam, dans les plaines, au 
pied des montagnes, était alors sous la domination d’une 
dynastie qui avait supplanté les rois indigènes Anzanites, le 
clan Hakhâmanich, dont les Grecs ont fait le roi éponyme 
Achéménès. Cette famille aryenne était, à la suite d’événe- 
ments qui restent ignorés de l’histoire, descendue des monta- 
gnes des Parsua et s'était installée au milieu d’une population 
d’origine toute différente, les Cosséens ou Anzanites, peut-être 
apparentés, par la langue. aux Géorgiens de la Transcaucasie. ! 
Les Hakhâmanich avaient amené avec eux le peuple d’où ils 
étaient sortis, les Perses. Trois rois de cette origine s’étaient 
déjà succédé : Tchaichpich (Téispès), Kurach, Kambujiya, cités 
sur les cylindres de Nabonide. Kurach II, que nous nom- 


(1) Soit ensemble dix tribus, I, 1, 125. Kénophon, III, 1, 2, 5, en compte 
douze; il se peut que, par la suite des siècles, deux nouvelles tribus s9 soient 
formées, 
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mons Cyrus (d’après les Grecs, Kyros) (1), succéda à cette lignée 
en 558 (2), et, par des conquêtes imprévues et stupéfiantes, 
créa un immense empire, telqu’on n’en avait pas encore vu, 


_ s'étendant depuis l’Hellespont jusqu’aux frontières de l’Inde. 


Il faut bien que Cyrus, sur lequel nous n’avons que peu de 
renseignements, parfois contradictoires, ait été un profond 
génie militaire et organisateur, pour avoir subjugué tant de 
peuples et légué à ses successeurs un État tel qu’il fallut, deux 
siècles et demi plus tard, un Alexandre pour le renverser. 
Que faisaient les Perses dans leurs montagnes avant que le 
clan Hakhâmanich, profitant de qu elque circonstance favorable 
que nous ne connaissons pas, se séparât de la tribu des Pasar- 
gades pour fonder un nouveau royaume sur les ruines de l’em- 
pire élamite ? Le monarque assyrien qui a fait graver l’obélis- 
que noir au Ix® siècle se vante d’avoir rendu tributaires vingt- 
sept princes perses. Les Parsua restent soumis au royaume de 


ÿ Ninive depuis lors, tant sous Belochus (seconde moitié du 


Ix° siècle) que sous Sargon-Salmanazar (731-713), et Asarhad- 
don (667). Échappant à la domination des Sémites, ils passent 
sous le pouvoir des Mède:, leurs congénères, déjà plus civili- 
sés. Est-ce cette nouvelle domination qui fut l’occasion, pour 


| i les Achéménides, de s’expatrier et de se créer une principauté 
Æ dans les chaudes régions de la Susiane P On peut le supposer, 


ps 


: 


sans en être sûr. 


| F (1) Kÿ:oç (EscayLe, Perses, 768), où l’u est long. Les Perses disaient que 


cé noni signifiait « soleil », et le rapprochaient, par conséquent, du Avare 


zend ; mais ce n'e’t peut-être qu'une étymologie populaire; si ce nom est an- 
zanite, il signifier.it « berger » :SAYCE, The Ancient Empires of the East, 
p. 69, n. 3), ce qui serait asséz étrange pour un nom de roi. 

(2) Hérodote affirme (I, cexiv) que le règne de Cyrus dura vingt-neuf ans, 
tandis que C'ésias, suivi par Dinon et Trogue-Pompée, le compte pour trente 
üns. Nabonide place la prisé d'Echi'ane dans la sixième année de son règne 
(SGHRADER, Die Nabonid-Cyrus-Chronik, Keilschriftl. Bibliothek, t. WI, 


. 2e partie, p. 128-131), c’est-à-dire en 550; c’est donc dans la huitième année de 


son règne que Cyrus vainquit Astyage. Voir aussi HAGEN, Keilschriflur- 
kunden zur Geschichie des Kônigs Cyrus, dans les Beifrûge zur Assÿrio- 


logie, t. 1!, p. 218, 219, 256, 


“ 
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Notre seule autorité, pour cette époque, est Hérodote, bier 


qu’il ne nous rapporte que des légendes; mais celles-ci sem- 


blent plus près de la vérité historique que les contes de Ctésias. 
Astyage rêva que de sa fille Mandane sortait un torrent tel 
que non seulement il remplissait sa capitale, mais qu’il couvrait 
encore l’Asie entière. Craignant de lui donner pour époux un 
noble Mède, capable de réaliser ce songe, il choisit pour elle 
un Perse de bonne famille, mais d’un tempérament tranquille, 
qu’il considérait comme inférieur à un Mède de condition 
même modeste; c'était Cambyse, nom historique, puisque nous 
venons de voir que son nom, sous la forme primitive Kambu- 
jiya, figure dans la lignée des rois de Suse ; pauvres roitelets, 
puisque Astyage les jugeait inférieurs à des bourgeois de son 
empire ! Un second songe lui fit voir une vigne sortant du 


corps de sa fille et couvrant la totalité de l'Asie. Terrifié, il fit . 


venir Mandane auprès de lui, et, quand lenfant naquit, il le re- 
mit à Harpage, qui était de sa propre famille et de toute con- 
fiance, avec l’ordre de le mettre à mort. Harpage, peu désireux 
de procéder au meurtre de ses propres mains, préférant d’ail- 


leurs assurer lPavenir et se prémunir contre la vengeance 


que Mandane, succédant à son père, ne manqueraïit pas exercer | 


sur le meurtr'er de son fils, confia l’enfant à un des bergers du 
roi, nommé Mithradates, en lui ordonnant de l’exposer dans les 
montagnes les plus sauvages, où il mourrat promptement. La 
femme de ce berger, qui s’appelait Spaco, « chienne » (c’est le 


seul mot mède que nous aient transmis les Grecs), venait de: 


mettre au monde un enfant mort-né ; elle persuada son mari 
de le substituer au fils de Mandane et de le montrer à Harpage 
comme étant le cadavre de celui-ci. Plus tard, cependant, l’en- 
fant fut reconnu par sn grand-père Astyage, heureux de le 
retrouver vivant. 

On raconte qu’Harpage fut cruellement puni. Astyage fit 
mettre à mort son fils et lui fit servir, au banquet royal, la 
chair de l’enfant,tandis que la tête, les mains et les pieds lui 
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Fig, 2. —- Cyrus l’Aché ménide. 
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étaient présentés dans une corbeille. Harpage ne dit mot, mais 
quelques années plus tardilentretint une correspondance avec 
Cyrus, qu’on avait renvoyé auprès de ses parents ; il lui per- 
suada de se révolter (553), lui gagna des adhérents même par- 
mi les Mèdes et devint l'instrument principal de la chute de 
l'empire d’Astyage : car celui-ci commit l’imprudence incroya- 
ble de lui confier l’armée chargée de combattre les rebelles ; 
Harpage, d'accord avec Cyrus, ne le combattit point et satisfit 


ainsi sa haine justifiée. Cyrus, d’abord défait, gagne la bataille : | 


de Pasargades ; les troupes d’Astyage se révoltent, mettent 
leur roi en étatd’arrestation et le livrent au vainqueur(550) (1). 


Astyage, prisonnier, resta dans les fers sans qu’on lui fit autre- 


ment de mal. 

Voici comment les annales de Nabonide racontent la chute 
de la Médie : « Quant à Astyage, ses troupes se révoltèrent 
contre lui; il fut saisi et livré à Cyrus. Celui-ci marcha sur 
Ecbatane, la cité royale ; argent, l’or, les meubles, les riches- 
ses furent pillés ; les meubles et les richesses furent emportés 
dans la terre d’Anzan ». Point d’autres détails, mais noussavons, 
grâce à ces textes, la date de la prise d’Ecbatane (550) (2). 

En 549, Cyrus figure sur les tablettes avec le titre de roi 
d’Anzan ; en 546, il porte le titre de roi de Perse. Les tradi- 
tions locales, conservées par les auteurs classiques, nous disent 
bien qu’il fallut trois batailles pour réduire la Médie, mais 
elles se taisent sur le reste, ainsi que sur la manière dont se 
transforma la titulature du conquérant. Il se peut qu'après la 

(1) LATRiLLE, Der Nabonidcylinder, dans la Zeitschrift für Keilforschung, 
t. Il, p. 242-215; PEISER, dans SCHRADER, Keïlinschriftl. Bibl, t. M, 29 part., 
p. 95-99; PINCHES, Transact. Soc. Bibl. Arehæology, t. VII, 1880, p. 130-1:6; 
Proceed. Soc. Bibl. Arch., 1882-83, p. 7. D’après Nicolas de Damas, c'est à 
cette bataille que périt Kamboujiya, père de Cyrus, des suites de ses blessures, 


LI bis, t, I, p. 23, n. 3. 
(2) Ctésias raconte que Cyrus, après avoir détrôné Astyage, épousa la fille 


de celui-ci, Amytis. Si ce fait est exact, comme le pense Édouard Meyer . 


Jewish Encyclopedy. t. IV, p. 402 et suiv.), il faudrait admet:re que Cyrus, 
vil est fils de Mandane, aurait épousé 5a Propre tante, ce qui n’a rien d’ia- 
vraisemblable, 


ê 


b 
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prise d’Ecbatane, les Mèdes lui aient demandé de devenir leur 
foi, et qu’alors il ait changé le titre modeste de roi d’Anzan 
(Susiane) pour celui de roi de Perse, la Médie étant alors réu- 
nie à ses États héréditaires. 

 Nabonide régnant à Babylone, le nouveau roi était tran- 
quille de ce côté ; maïs il n’en était pas de même de la Lydie, 


_ où Crésus (Kroisos) (1) avait succédé à Alyattes. Celui-ci 


étendit encore les conquêtes de son prédécesseur et annexa 
Milet et les autres colonies grecques de l’Ionie; à l’est, en moins 


_ dé dix ans, ilétendit ses possessions jusqu’à la rive gauche de 


FHalys ; il paraît donc que la limite fixée par les traités avait 
été perdue par lui ou par Alyattes. La chute de la Médie et 


. limportant accroissement de la Perse, qui entrait pour la pre- 


mière fois dans Phistoire, étaient de nature à le préoccuper. 
C'était un allié qui disparaissait ; cependant, il possédait une 
af mée solide et une superbe cavalerie ; il pouvait compter sur 


. dés mercenairesgrecs, sur l’appuide Babylone etdel’Egypte (2). 
. Sidoncilse résolut à attaquer le premier et à envahir la Cap- 


D 


padoce, c’est que le nouvel État lui inspirait de vives inquié- 
tudes, ét qu’il voulait le combattre avant qu’il ne fût devénu 
encore plus fort. Il paraît, d’après Diodore de Sicile, qu’un 
agent muni par lui de fortes sommes pour engager des soldats 
hellënes (il avait fait alliance avec Sparte) s’enfuit en Perse 
et révéla à Cyrus la coalition qui le menaçait (3). 

Le nouveau roi décida de prévenir Crésus et de Pattaquer 
avant l’arrivée de ses alliés (546). Sa marche à travers les 


_ montagnes pour atteindre l’Asie mineure a quelque chose de 
… surprenant. Après avoir franchi le Tigre, non loin de Nini- 
. vè, il traversa la Mésopotamie, peut-être en côtoyant la base 
- des montagnes qui la terminent au nord. En entrant en Cap- 

padoce, il fit offrira Crésus de lui laisser la vie et son royaume, 


(1) Kpoësog, sur ün vasè du Musée du Louvre, reproduit dans XVIII, 
p. 619. 
LL Exxxn; LV, VI, 2, $ 10-11. — (3) VE, IX, 32. 
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à la condition que celui-ci jurât de se conduire loyalement en 
vassal ; le roi de Lydie refusa, et la première rencontre futune 
victoire pour lui. Il s’ensuivit une trêve de trois mois ; puis, à 
la reprise des hostilités, un combat s’engagea à Pterium (Bo- 
ghaz-Keuï), la capitale des Hittites, et resta indécis ; toutefois 
Cyrus ne jugea pas à propos de le reprendre le lendemain, tan- 
dis qu’à la faveur dela nuit, Crésus se retira à Sardes en dévas- 
tant le pays pour empêcher les Perses de marcher en avant, et 
comptant que prut-être l’intervention des Babyloniens, mena- 
çant l’arrière de ennemi, empêécherait Cyrus de poursuivre 
son entreprise ; mais Nabonide accepta la paix qui lui était 
offerte, et le conquérant marcha rapidement sur Sardes (1). 
Crésus, croyant que l’hiver entraverait la marche des Perses 
à travers des montagnes couvertes de neige, avait disloqué 
une partie de ses forces et avait renvoyé au printemps l’arri- 
vée de ses alliés ; surpris par la marche de son adversaire, il 
se prépara à faire face à l’envahisseur et lança sa cavalerie 
dans la plaine de PHermus. Cyrus fit disposer des chameaux 
sur le front de ses troupes (2), et l’odeur de ces animaux ter- 
‘rifia les chevaux des Lydiens et les rendit intraitables. Cela 
pourra paraître étrange aux voyageurs qui ont pu constater 
qu’en Orient le cheval n’a point peur du chameau et vit fami- 
lièrement avec lui, mais c’est affaire d’habitude, comme pour 
les chiens et les chats qui vivent ensemble ; les chevaux ly- 
diens voyai?nt et surtout sentaient les chameaux pour la pre- 
mière fois, d'où la terreur invincible qui les saisit. Le colonel 
P. Sykes a été lui-même témoin de l’effroi d’un jeune cheval 
d'Australie qu’il montait et qui voyait un chameau pour la pre- 
mière fois (3). La présence de chameaux dans l’armée de Cy- 


(1) Sur la difficulté de concilier le récit d’Hérodote (1, LXXVI-LXXVIt) et 
celui d: Polyen (Siratagemata, VII, 8), voir les judicieuses remarques _ 
G. Maspéro, XVIIX p. 616 n. 3 

(2) I, 1. cxxx; IV, VIL 1, $ 48; PoLYEN, Stratag., VII, 6; ÉLEN, Hit 
animal., HI. 7. Cf, RADET, La Lydie ei le monde grec, p. 250, ne. 

€) Cest surtout l’odeur du chameau qui effraie le cheval, ainsi que l'a fait 





2 


rus semble indiquer qu’une Wide partie de ses troupes 
_ était constituée par des Susiens nomadisant, à la façon des Bé- 
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| douins, dans les plaines arides qui s’étendent entre les mon-: 


_ tagnes et le Chatt-el-Arab. 

__ Enfermé dans sa capitale, d’une position très forte, Crésus 
comptait attendre la belle saison et le secours de ses alliés de 
Grèce et d'Égypte : les Spartiates allaient prendre la mer; 
mais, au bout de quatorze jours, un soldat marde, Hyria- 

dès, tenté par la récompense offerte par le roi à celui qui le 

_ premier entrerait dans la ville, observa un guerrier lydien de 

. la garnison qui, ayant laissé tomber son casque dans le fossé, 

 descendit par un endroit paraissant de loin inaccessible et ren- 

tra par la même voie (1). Accompagné de quelques-uns de ses 

_ camarades, ce soldat marde suivit le chemin qu’il avait repéré 

grâce à l’imprudence du Lydien, surprit la garnison inattentive 
parce que confiante dans la force de la position, et ouvrit les 

_ portes aux assiégeants. C’est ainsi que tomba Sardes, en 546, 

_ l'année même où Cyrus avait pris le titre de roi de Perse. Crésus 

. monta sur un bûcher qu'il avait fait préparer et voulut y périr, 
en entraînant sa famille dans ce désastre; mais il semble que 
les Perses soient arrivés à temps pour éteindre l'incendie et 

_sauver le roi de Lydie. Ce que raconte Hérodote, en plus de 

ce fait, n’est que l’écho d’une légende. 

. La conquête de la Lydie entraîna celle des colonies grecques, 


observer un voyageur qui a parcouru récemment la Perse : « De toute éter- 
nité, sur les routes d’Asie, chevaux et chame:ux ont cheminé côte à côt:. 
Mais le cheval n’1 jamais pu s’habituer à loieur que dégage ce quadrupède 
bossu, et le tient en horreur » (CLAUDE ANET, Feuilles persanes, Paris, 
Grasset, 1924, p. 79). Comparer I. VII, 87. 

() Il y a plusieurs récits de cet événement; voir SCHUBERT, Geschichle 
der Kônige von Lydien, p. 106,et RADET op. laud., p. 251-253. Il est difficile 
de situer le peuple des Mardes; Alexandre les a rencontrés et soumis après 
la prise de Persépolis ; ils occupaient le territoire actuel des Mamaséni ; mais 
il en a soumis d’autres dans l’Albourz, vers le Mâzandérâa et le Gilân : on 
‘en trouve également dans les montagnes entre Bayézid et le lac de Van, et 

: même en Hyrcanie. CV, t. IL, n. 528 et 538; 1, III, 77, 169. S'ils sont iden- 
tiques aux Amardes il faudrait les chercher sur les rives de l’Amardus 
(Safid roûd), comme l’a cru Droysen. CV, t. I, p. 75. 


Nul. 


# 
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mais Cyrus laissa à ses lieutenants le soin de compléter son 
entreprise; son absence amena une révolte des Lydiens qui 
enfermèrent dans la citadelle de Sardes le général Tabalos; le 
promoteur en était Paktyas, auquel Cyrus avait confié les tré- 
sors conqu's ; des renforts amenés par le Mëède Mazarès permi- 
rent de réduire l’insurrection; Paktyas s’enfuitauprès des Grecs. 
Les villes d'Asie mineure furent assiégées et prises, grâce à 
‘habileté acquise par les Médo-Perses au contact des Assyriens. 
Les loniens avaient agi bien légèrement; après avoir refusé de . 
s’allier à Cyrus, ils n’avaient pas bougé pour aider Crésus ; ils 
se fiaient à l’appui de Sparte, qui leur fit défaut. Lacédémone 
se contenta d'envoyer un ambassadeur pour menacer Cyrus < 
de mesures hostiles s’il poursuivait ses desseins contre les colo- 
nies grecques ; le roi le remercia de son bon avis, mais il 
ajouta : € Prenez garde que je ne vous donne bientôt l’occasion | 
de jaser, non sur les malheurs de l’Ionie, mais sur les vôtres. » | 
Une émigration s’ensuivit; la mer était libre, et les Perses 
n'avaient pas de flotte : les Phocééns allèrent rejoindre ceux de 
: leurs compatriotes qui, soixante ans auparavant, avaient fondé À 
* Marseille sur le rivage des Ligures. 
Nous ne savons presque rien des campagnes que Cyrus - 
entreprit ensuite dans les régions de l’Est ; pendant cinq ou : 
six ans, de 545 à 539, il guerroya contre des peupladesi inconnues 
habitant entre la Caspienne et l'Inde. Il prit Balkh, ce qui. 
entraîna la soumission de la PA orne (Merw) et de la Sog-. 
diane (Samarqand); il s’avança jusqu’ au laxartes (Sir-Deryä) 
et y éleva des forteresses qui existaient encore au tem: 
d'Alexandre, telles que Cyropolis (Oura-Tübé) commandant un 
des gués principaux du fleuve. Il soumit les Saces, déjà installés 
dans la Sacastène, le Sistan actuel. Il paraîtrait qu'il perdit | 
une armée dans les déserts de la Gédrosie (Mekrân); néanmoins, 
cètte province fit dorénavant partie de son empire (1). 


(1) NÉARQUE, Fragment 23, dans MôLLer-Diport, Scriplores rerum- - 
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Restait Babylone, dont lantique gloire, renouvelée récem- 
ment par l’aide donnée aux Mèdes lors de la prise de Ninive, 
‘ paraissait la défendre contre toute entreprise téméraire. Nabo- 
| nide, fils d’une prêtresse de Sin à Harrân, était le jouet des 
prêtres et passait son temps à rechercher les cylindres des 
anciens sanctuaires et à restaurer ceux-ci, en levant de lourdes 
taxes pour couvrir ses dépenses. Ces prêtres, il se les aliéna 
en partie quand il introduisit à Babylone les dieux d’Ur, d'Uruk 
et d’Éridu ; il ne venait même pas dans sa capitale, où sa pré- 
sence était pourtant nécessaire ; ilse faisait remplacer par son fils 
Balthazar. Cyrus devint ainsi 16 protégé de Mardouk, comme 
il est dit dans la proclamation que les textes cunéiformes nous 
ont conservée. La conquête de l'antique cité, favorisée par les 
partisans que les Perses avaient à l’intérieur, fut plus facile 
gw on ne laurait cru, malgré la triple encéinte qui l’enfermait 
avec ses immenses ressources. La marche du conquérant avait 
été facilitée par le Babylonien Koubarou ( Gobryas), gouverneur 
de la province entre le Zâb et la Diyâla, qui avait pris son 
parti et fourni des recrues (1). 

_ Cyrus, en 539, commença par détourner les eaux de l’Eu- 

hrate quand le fleuve était à l’époque des basses eaux, puis 
il se porta contre l’armée de Balthazar qui était restée à Opis 
et était ainsi coupée de la capitale; il la battit sans difficulté. 
Nabonide, chassé de Sippar, s'enfuit ; Gobryas entra à Babylone 
sans coup férir (2). Les temples furent protégés et le pillage 
interdit : quand le conquérant se présenta en personne, il fut 
accueilli come un libérateur (27 octobre). Nabonide se rendit 
volontairement et fut interné en Caramanie (Kirmän), où il 
vécut jusqu’à sa mort. Cyrus « prit les mains du dieu Bel. 


Alexandri magni, p. 65, à propos du même événement arrivé À l’armée 
d'Alexandre revenant de Vinde. CV, t. II, p. 541, n. 2. 
) DELAPORTE (Évol. de l'human., vin), p 63 
pe ÉeY “combat ni bataille »,'dit le cfhndie de Cyrus, 1. 17; ef, Annales 
de Nabonid, coi. III, 1. 15-16, 


P.A. ñ 
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Mardouk » (20 mars 538) ;ce fut sa consécration comme roi de 
Babylone ; il marquait ainsi qu’il n’imposait à personne ni la 
religion de sa famille, ni celle de son peuple, encore moins 
celle de la tribu mède des Mages; il fit rendre aux diverses 
cités les images des divinités que Nabonide avait fait trans- 
porter à Banylone, et, par application du même principe, il 
restitua aux Juifs transplantés les vases d’or et d'argent pro- 
. venant du Temple de Jérusalem et retrouvés dans le trésor 
royal (1); il fit plus pour ceux-ci: il les autorisa à rentrer en 
Palestine et à y reconstruire le Temple détruit. L’édit qu’il 
rendit alors, la première année de son intronisation comme 
roi de Babylone, est une date célèbre dans l’histoire de l’hu- 
manité. 

On a donné diverses explications de l'attitude observée par 
le grand roi à l’égard des exilés palestiniens; il aurait récom- 
pensé ainsi les services rendus pendant la campagne, ou aurait 
voulu s’assurer un groupe de partisans dévoués non loin de la 
frontière de l'Égypte, dont on peut croire qu’il désirait tenter 
la conquête, réalisée d’ailleurs par son successeur. Ces motifs 
sont peut-être insuffisants, surtout le second ; car peu de Juifs 
abandonnèrent les situations qu'ils s'étaient acquises, par leur 
travail assidu, dans les contrées où le sort de la guerre les avait 
conduits, pour retourner dans les contrées pierreuses où leurs 
pères avaient vécu. Ce n’est qu’une petite colonie (42 360 indi- 
: vidus) qui suivit Chechbazzar, fils du roi Joakin et descendant 
de David (2), et se mit à travailler, au bout de sept mois, à la 
reconstruction du Temple ; entourée qu’elle était de tribus hos- 
tiles, reste des indigènes ou transplantées d’ailleurs, ce fut 
grâce à l’aide du gouverneur perse qu’elle put mener son œuvre 
à bien (536). 

On ignore quelles furent les dernières campagnes de Cyrus 


(1) Énumération dans Esdras, I, 9-1!. 
(2) Espras, IL, 9, 11, et V, 14, 16; transcription inexacte de Chamachabal- 


mouzour, XVIII, p. 639, n. 1. 
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et quelle fut sa fin. On peut supposer qu’il fut rappelé dans 
PEst de son empire par une invasion de ces nomades que les 


* steppes de PAsie centrale devaient, pendant longtemps encore, 


déverser sur les contrées plus civilisées du Midi. Selon le 
récit d'Hérodote (1), il avait demandé en mariage Tomyris, 


_ reine des Massagètes, peuple habitant au delà du laxartes, mais, 


ses propositions ayant été refusées avec dédain, il envahit son 
pays, battit son avant-garde qui s’était attardée à piller le camp 
perse surpris presque sans défense, et surtout à boire du vin 
auquel elle n’était pas habituée, et fit prisonnier son fils aîné. 
Spargapises, héritier présomptif, qui se suicida. Dans une 
grande batailie qui suivit cet événement, Cyrus fut défait et 


tué (528). La reine, pour venger la mort de son fils, plongea la 


tête du héros dans du sang figé, en criant : « Je te donne ton 
plein de sang ». Cependant, le corps du roi ne resta pas aux 
mains de Pennemi, soit qu’il ait été repris, soit qu’il ait été 
rendu, car il fut ramené à Pasargades, où il fut enterré dans le 
tombeau connu aujourd’hui sous le nom de Machhad-1 Mâdér-i 
Soléïmän, « mausolée de la mère de Salomon ». Son cercueil 
existait encore du temps d'Alexandre et y fut vu par Aristo- 
bule. 

Suivant Bérose (2), c’estaucours d’une guerre contreles Dahai 
de Parthie que Cyrus futtué ; d’après Ctésias(3), est en combat 
tant, non les Massagètes, mais les Derbices, peuplade à l’est de 
la mer Caspienne, dont le roi Amorraios était l’allié des Indiens 
et avait des éléphants dans son armée. 

Cyrus est incontestablement une des plus grandes figures 
de Phistoire, et seule l’insuffisance des documents que nous 
a transmis l'antiquité est cause qu'il n’a pas pu être mis en 
pleine lumière; Pidée qu’on s'était formée de lui, jusqu’à une 
époque assez rapprochée de nous, d’après les auteurs clas- 


(1) I, 1, 204 et suiv. 
(2) Dan: Eusèse, Chronicon, p. 29; cf. XXI, p. 24. 
(3) Fragment 29, $ 6-7, dans MücLer-Dipor, p. 47. 
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siques, en a fait un type légendaire à la façon du Charlemagne 
des romans du moyen âge. Pour s’être élevé du rang de petit 
roi de Susiane à celui de fondateur de lempire des Aché- 
ménidves, il faut qu’il ait été à la fois un grand général et 
un admirable politique; il faut qu'il ait apporté en Orient 
quelque idée nouvelle et des principes de gouvernement 
“inconnus avant lui. Il a soumis trois grands empires; et, quand 
même il aurait été aidé par les circonstances — mot vague qui 
répond à une foule de situations mal connues ou insuffisam- 
ment appréciées, — il n’en est pas moins vrai que lénergie 
qu'il représentait a détruit pour jamais ces trois États désignés 
sous les noms d’empire des Mèdes, Lydie et Babylonie. 

«, Un général ne serait que peu de chose sans la valeur de ses 
soldats; Napoléon n’aurait pu déployer tout son génie s’il 
n'avait eu sous la main ce merveilleux instrument qu'était 
Parmée de la Révolution, et lon a vu les armées turques, qui 
certes n’ont jamais compté de chefs de valeur, avoir raison des 
troupes de l'Empire d'Allemagne et s’avancer jusqu’à Vienne. 
Quelle était cette armée avec laquelle Cyrus a conquis PAsie 
antérieure P Nous n’en savons rien ; mais il est permis de sup- 
poser, d’après ce que nous connaissons des Achéménides, qu’elle 
se composait detroupes feudataires levées par les chefs de tribus, 
soit parmi les habitants de la plaine de Susiane, soit parmi les 
montagnards tels que les Bakhtiyari de nos jours. Ce n’était 
point une armée nationale, mais des troupes recrutées et com- 
mandées par des chefs de leur nationalité. Les briques 
émaillées de Suse nous représentent deux types de la garde 
royale : Pun blanc, l’autre fortement bronzé ou même noir. 
Le premier doit correspondre aux Perses habitants des mon- 
tagnes, et le second aux Susiens, gens de la plaine dévorée par 
le soleil. Ces soldats avaient une organisation supérieure à 
celle des autres États. Leur armement était sans doute meil- 
leur que celui des peuplades environnantes ét peut-être même 
aussi que celui des empires mède et lydien. 
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Leur arme préférée était un arc d’un grand modèle, dans 
le maniement duquel ils étaient pässés maîtres : les archers 


| crétois, dit Kénophon (1), n’atteignaient pas aussi loin que 


les Perses, malgré l'habitude prise par les premiérs de lancer 
verticalement des flèches à une longue portée. Mais les Perses 
avaient trouvé chez les Cardüques des adversaires qui avaient 
su maintenir leur indépendance (2); ceux-ci avaient un arc 
de près de trois coudées, lançant des flèchés de près de deux; 
pour les décocher, ils tiraient la corde vers le bas de l’arc en 
y appuyant le pied gauche, et ces traits perçaient les bôu- 
cliers et les cuüirasses (3). On se servait aussi de frondés; mais 
les frondeurs, lançant de trop grosses pierres, ne pouvaient . 
se mesurer avec les Rhodiens, qui savaient user de balles de 
plomb et les lançaient deux fois plus loin que les Perses. 

En même temps que l'arc, arme universelle, les gardes 
royaux étaient armés d’une longue pique; il se peut que 
lescrime de cette arme leur ait assuré une supériorité sur 
leurs contemporains. L'organisation de l’armée avait été pré- 
parée, de longue main, par les prédécesseurs de Cyrus sur le 
trône de Suse, comme on vit, au xvir siècle, les Électeurs 
de Brandebourg préparer l’armée prussienne qui servit les 
desseins de Frédéric II. Muni de cet instrument, Cyrus eut 
l'audace de tenter une œuvre de conquête dont la pensée 


_ n’était peut-être pas venue à ses prédécesseurs, ou devant 
_ laquelle ils avaient reculé. 


Ce roi avait, en outre, une idée politique à la fois et reli- 
gieuse. La Babylonie et l’Assyrie, ne pouvant se dégager de 
l’idée fétichiste attachée aux images plastiques des divinités, 
enlevaient comme trophées celles des dieux des peuples 


vaincus (4), et en faisaient comme un cortège au dizu national, 


(1) ZIX, III, 8. —- (2) ITX, II, 5, — (8) LIE, IV, 2. 

{4) Les Perses ne détruisent pas les villes conquises, et se contentent de les 
réduire à Pétat de cités sujeties, sauf en cas de rébellion, tandis que les Assy- 
riens visaient à Panéantissement des villes murées et à la transplantation des 


. populations : « J’ai livré les villes aux flammes, je les ai démolies, je les ai, 
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Loin d’emporter ces images, Cyrus les restitue aux peuples 
dont elles étaient le palladium ; il rend à leurs légitimes pro- 
priétaires les statues de dieux qu’il trouve à Babylone; il 
remet aux Hébreux, par application de la même idée, leurs 
vases sacrés. On imagine aisément le sentiment de reconnais- 
sance qui s’empara des populations vaincues par Babylone, 
à la nouvelle du retour au foyer des dieux nationaux. Cette 
idée géniale consolida le pouvoir du conquérant : l’empire 
perse était fondé. 

Tout cela était nouveau pour l'Orient, tellement nouveau 
que, grâce à la publicité que lui firent les Juifs, le nom de 
Cyrus est encore populaire parmi nous. bre 


détruites; j’en ai fait des ruines et des décombres, je leur ai imposé le joug 
pesant de ma domination » (XVII, p. 281). 


ES 


CHAPITRE IV 


LES ACHÉMÉNIDES 


CAMBYSE. 


Kambujiya était le fils aîné de Cyrus et de Cassandane; 
déjà, du vivant de son père, il lui avait été associé comme 
roi de Babylone et il fut sans doute régent de l'empire per- 
dant la dernière campagne. Il était cruel : un des sept 
juges suprêmes ayant été convaincu de corruption, le nouveau 
roi le condamna à être écorché; de plus, il prescrivit que son 
siège fût recouvert de sa peau et ordonna au fils du juge, 
nommé à sa place, de s’asseoir sur le siège ainsi recouvert, 
quand il rendrait la justice. Le frère cadet de Cambyse, Bar- 
diya, que les auteurs classiques appellent Smerdis (1), avait 
été chargé du gouvernement des provinces orientales, le 
Khârezm (Khiva), la Bactriane, la Parthiène et la Caramanie 
(Kirmân). Le pouvoir du nouveau roi ne fut pas reconnu tout 
de suite partout; il y eut des soulèvements dans les popu- 
lations récemment soumises, qu’il fallut quatre ans pour apaiser, 
Monté sur le trône en 529, c’est en 526 qu’il put songer à con: 
tinuer les entreprises interrompues par la mort de son père, 
et à regarder du côté de l'Égypte, le seul État civilisé de 
l'Orient auquel les Perses n’avaient encore eu affaire. 

La présence de Bardiya était un obstacle à cette entreprise; 


(1) Ctésias l'appelle Tanyoxarkès (II, $ 8) et Xénophon (IV, VIII, 7, $ 11) 
Tanaox-rès. La similitude de ces deux noms indique une source différente 
d'Hérodote, Le nom de Bardiya est rétabli d’après i’inscription de Bîsoutoûn. 
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car le frère de Cambyse était populaire, et il était à craindre 
qu’il ne profitâ de l’absence du roi pour tenter de lui enlever 
la couronne, grâce à l’armée qu’il devait entretenir dans les 
provinces gouvernées par lui. Vraie ou fausse, cette crainte 
l’emporta, et Cambyse se débarrassasde ses appréhensions en 
faisant assassiner secrètement son frère (1). # 

Amasis, roi d'Égypte, sentait venir l’orage. La chute de la 
Lydie et de la Babylonie était pour lui eauser de vives inquié- 
tudes ; il se prépara à la défense, bien que des troubles inté- 
rieurs l’empêchassent de s’y donner en entier ; il fit une alliance 
avec les îles grecques et surtout avec Polycrate, tyran de 
Samos, pour se procurer une flotte à opposer à celle dès Phé- 
niciens et des loniens, devenus sujets de la Perse, mais il 
éprouva, de ce côté, üne amère déception. Cambyse, entrant 
én Camipaghe, virit d'abord camper à Gaza ; il y fut rejoint par 
Phanès d’Halicarnasse, qui avait abandonné le parti d’Amasis 
et qui aménait sa flotte; un traité fut conclu avec les chefs des 
Bédouins, qui rässemblèrent dés milliérs de chameaux chargés 
d’outrés pleines d’eau pour attendre l’armée aux gites d'étape. 
C’est ainsi que lés Pérses purent traverser le désert qui s'étend 
entre la Palestiie et l'Égypte. # 

Par comble de bonheur, Amasis, vaillant soldat et bon ädmi- 
nisträteur, mourut sur ces entrefaites et fut remplâcé par son 
fils Psâmmétique III, qui était loin d’avoir ses qualités. Une 
bataille s’engâgea devant Péluse : les Égyptiens fürent défaits, 
et Psammétique, perdant la tête, chercha le salut dans la fuite, 

(à Hérodôle, I, III, xxx, a cru que l'assassinat avait eu lieu pendant l’expédi- 
tion d'Égypte; mais linscription de Bisoutoûn montre qu’il lüi fut antériéor 
(H. RAWLINSON, fRecripion of Darius. on the rock al Behistun, dans les 
Records of the Pasi, t. I, p. 112; OPPERT, Le peuple et la langue dés Mèdes, 
p. 117; WEIssBACH-BANG, Die altpérsische Keïlinschriftén, p: 12-15). I 
n’y a pas lieu de tenir compte des hypothèses de BELocH (Griechische Ge- 
schichie, t 1, p. 345, n. 1), de RosT (Uniersuchungen zur aliorientalischen 
Geschichle, p. 107-109) et de WINCxLER (Aliorientalische Forschungen, t. II. 
P- 138-140), qui, contrairement à l’opinion des écrivains dé l'antiquité, suppo- 


sent que l’histoire du faux Smerdis à été inventée par Dârius pour lés besoins 
de sa cause, 


4 
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âu lieu de défendrè le passage des canaux, ce qui aurait au 


moins retardé la marche de l’ennemi (525). Aucun obstacle ne 


F ‘séparait plus Cambyse de Memphis, qui se défendit quelque 


temps et enfin se rendit. Ce fut la fin de indépendance de 
PÉgypte: Psammétique, prisonnier, fut exécuté sous le prétexte 
de conspirer; d’après Ctésias, il fut transporté à Suse, où il 
mourut en prison. Un Perse, Aryandès, fut nommé gouverneur 
des pays conquis. 

Cambysé, fidèle à la politique de son père, .. le double 
cärtouche, le protocole et le costume royal des Pharaons; il” 
se réndit à Saïs et, par rañcune personnelle, y brûla la momie 
| d’Amasis; mais il réserva un traitement plein d’égards à Ladiké, 
veuve de lusurpateur égyptien, èt la renvoya chez ses parents. 
Dés troupes perses s’étaient installées dans le grand temple 
de Nît, âu scandale des dévots, et y avaient commis des 
dégâts ; il fit évacuer le temple et réparer les dommages causés 
par ses soldats. Il se fit même instruire dans les mystères de 
la religion. Memphis lui parut une excellente base d’opéra- 
tions pour eñtreprendre la conquête de l'Occident. Là dominait 


_ Carthage, dont les possessions couvraièht les rivages de la 


Méditerranée occidentale. Cyrène s’était soumise volontai- 
rement; le roi, méprisant le présent de cinq cents mines 
d'argent qué lui avait envoyées Arkésilas II, les distribua par 
poighées à ses soldats. Il pensait atteindre Carthage par la 
voie de là mer, mais les Phéniciens, dont le concoùrs lui était 
indispensable, refusèrent de l’aider contre léur ancienne 
colonie (1). Il ne restait que la voie de térre; c’est-à-dire le désert 


du Sahara; il expédia de Thèbes cinquante mille hommes 


chargés d'occuper l’oasis d’Ammon ; mais, après que cettearmée 
eut traversé la Grande Oasis, on n’entendit plus jamais parler 
d’elle. Il est probâble que; comme on le raconta alors, elle pé- 


rit tout entière sous des rafalés de sablés mouvants (524). 


(D Cf. Gsziu, Histoire ancienne de l’Afrique du Nord, 1918, t. I, p. 418, 
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Malgré linsuccès de cette expédition, l'oasis d’Ammon fut 
plus tard, on ne sait quand, rattachée à l’empire, auquel elle 
payait tribut (1). 

La Nubie paraissait offrir une proie plus aisée, car on 
n'avait qu’à remonter le Nil, base de ravitaillement. Le 
royaume de Napata était devenu indépendant de l'Égypte, 
mais la partie septentrionale du pays, jadis florissante, était 
ruinée et presque déserte. Cambyse était à la tête du corps 
expéditionnaire; il paraît que l’armée remonta le Nil jusqu’à 
Korosko, puis se lança à travers le désert dans la direction de 
Napata; mais les vivres et l’eau firent défaut au quart du 
chemin, et il fallut battre en retraite après avoir perdu 
beaucoup de monde. Toutefois, les cantons les plus voisins de 
Syène restèrent soumis à l’empire, et, du teraps de Darius Ier, 
on trouve des Éthiopiens, au sud de l'Égypte, comptés parmi 
les sujets du grand roi. 

Depuis son enfance, Cambyse souffrait d’attaques d’épi- 
lepsie. L’insuccès des expéditions dirigées contre la Nubie et 
l’oasis d’Ammon troubla profondément son esprit. Il devint fou 
furieux ; rentrant à Memphis avec les débris de son armée, il 
trouva la ville en fête; on intronisait un nouveau bœuf 
Apis ; il s’imagina qu’on se réjouissait de sa défaite, et envoya 
au supplice les magistrats et les prêtres; il se fit amener le 


bœuf sacré et lui perça la cuisse d’un coup de poignard, bles- 


sure dont l’animal mourut quelques jours plus tard. Les gens 
. desa cour n’échappaient pas à ses actes insensés : il tua sa propre 
sœur Roxane, il abattit d’un coup de flèche le fils de Prexaspès 
et fit enterrer vifs douze des principaux personnages de son 
entourage. Il ordonna la mise à mort de Crésus qui lavait 
accompagné, puis révoqua cet ordre, et néänmoins fit périr les 
officiers pour n’avoir pas obéi à un ordre qu’il avait pourtant. 
révoqué. Il quitta PÉgypte en 522 et traversait la Syrie lors- 


(1) Dixon dans Aruénée, Il, 74, p. 67, 
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| qu’il apprit que ses États se soulevaient, et que l’auteur de 
_cette révolte était un mage, qui ressemblait étrangement à son 
_ frère Bardiya et se faisait passer pour tel auprès du peuple. 
_ Le séjour de l'Égypte avait été fatal au respect que les peuples 

devaient à la mij:sté royale; son absence l’avait ruinée; le 
_ mage fut proclamé roi de Perse. Cambyse se mit en devoir de 
_ réduire cette rébellion, lorsque, de désespoir, il se suicida. On 
suppose qu’une défection importante avait motivé cette réso- 
lution désespérée, mais la seule autorité historique que lon 
possède sur cet événement, l'inscription de Darius, qui con- 
firme ces faits, est muette sur les raisons qui les amenèrent. 
La légende dont Hérodote s’est fait l’écho prétend qu’en 
_ montant à cheval, le roi s’était enfoncé son poignard dans la 

cuisse, à Pendroit même où il avait frappé le bœuf Apis, et 


PUR 


que cet accident arriva dans une Agbatana de Syrie, tandis 
qu’il s'attendait à mourir à Ecbatane, comme on le lui avait 
prédit. 

Ce mage s’appelait Gaumäâta. Dans son rôle de Bardiya ou 
faux Smerdis, ii détruisit beaucoup de temples en peu de 
mois (1), il fit disparaître tous ceux qui pouvaient avoir eu 
connaissance du cort du véritable Bardiya ; il proclama Paffran- 

_ chissement du service militaire et des impôts pendant trois ans; 
il se retira autant que possible de la vie en public, ce qui ne 
surprit personne, puisque c'était l’étiquette, mais il ordonna 
aux membres de s& famille de rompre toutes relations entre 

_ eux. Cette attitude éveilla les soupçons des chefs des sept 

_ grandes familles nobles, qui avaient le droit d'accéder auprès 

du souverain en tout temps. Îls s’assurèrent d’abord que 
Gaumâta n’était point Bardiya, et chargèrent une de ses 
femmes, Phédime, fille du chef perse Otanès, d'examiner dis- 

(1) Il fant entendre par là les temples des peuples conquis, puisque les Perses 
n’en avaient point; il est clair que c’est le fanatisme religieux qui le poussa à 
cette extrémité, qui était une grave faute politique. Cf. l'inscription de Bisou- 


toûn, col. 1; 1. 63-64; WrissBAGH-BANG, Die alipersische Keilinechrifien, 
p. 14-15, 
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crètement si le Mage avait les oreilles coupées, accident 
qui lui était arrivé autrefois (châtiment pratiqué jadis très 
fréquemment ex Orient). Sûrs de leur fait, les conjurés (1) 
se présentèrent a la porte de la forteresse de Sikthauwatich 
en Médie (S:kayahuvati), furent admis sans difficulté par les 
gardes des portes, brutalisèrent les eunuques qui leur inter- 
disaient l’accès des appartements particuliers, et mirent 
aussitôt à mort GaumâAta et sa suite (521), Alors les conspi- 
ratéurs coururent en hâte à la capitale, ameutèrent le peuple, 
lui montrèrent la tête de l’imposteur et organisèrent un mas- 
sacre des Mages ses partisans, dont le souvenir fut conservé 
par l'institution de la fête de la Magophonié. Ce dernier détail 
prouvé que la tribu mède des Mages avait pris parti pour le 
faux Smerdis, avec l’espoir probable de venger la rüine de la 
Médie et d'établir un pouvoir théocratique. 

_ Les traditions populaires dont Hérodote nous entretient 
prétendent que, pour choisir entre les chefs des sept grandes 
familles celui qui monterait sur le trône, il avait été convenu 
que celui dont le cheval hennirait le premier au lever du 
soleil serait roi. C’est un exemple de la divinätion par les 
cheväux (hippomañicie). L’écuyer de Darius emmena d’avance 
le cheval de son maître à l’endroit convenu et lui fit entrevoir 
une jument, de sorte qu’au matin, le cheval du roi, recon- 
naïissänt la localité, se mit à herinir joyeusement. C’est par 
cette ruse que l’on dit que Darius monta sur le trône (2). 


(1) Les. noms des conjurés sont donnés par linscription de Bîsoutoûn : 
Vindafarn4 (Intaphernës d'Hérodote), fils de Payalbares Hutäna ( tanès) fils 
de Thukhra; Gaubaruvi (Gobryas), fils de Marduniya (Mardonius); Vidarpa 
(Hydarnis), fils de Bagâbigna ; Bagabukhcha (Mégabyze), fils de Dâduhya: 
Ardumanich, fils de Vahuka. Sauf le dérnièr pour Hérodote. et les deux der- 
niers pour Ctésias, les renseignements des auteurs grecs concordént avec ceux 
de linscription de Darius. 

(2) Cette tradition populaire (I, III, LxvirI-LxxXVIT) jette. des , doutes 
sur la généalogie que Darius s’est attribuée dans son inscription; #il des- 
cendait réellement d’un prétendu Hakhâmanich (en réalité: nom de clan) par 
une ligne parallèle à celle de Cyrüs, il n’aurait pas eu besoin de la divination 
par les chevaux pour être choisi : en sa qualité de plus proche parent de 
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Darius er. 


* Havait à reconquérir l'empire, dont les proyinces s'étaient 
L'apéléséés. 

L'Élam fut le premier à vouloir secouer le; joug, sous lim- 
pulsion d’Athrina, fils d’ Upadarma, descendant d’une ancienne 
famille royale. évin- 1 
cée du trône d’An- 
zan par les Achémé- 
nides ; un corps ex- 
péditionnaire en- 
é voyé : à Suse le fit 

prisonnier ; il fut 
| amené enchaîné à 
| Darius, qui le fit 
mettre à mort. À 
Babylone, Nidintu- 
Bel, prétendant être 
le fils de Nabonide, 
prit le nom de Na- 
buchodonosor II] ; 
le roi de Perse se 
mit à la tête de l’ar- 
mée, mais ne put 
traverser le Tigre, 
dont le cours était 
tenu par une flotte 

puissante, soutenue 
par une armée con- Fig. 8. — Darius [®", 
Sidérable. Après 

avoir trompé l’ennemi sur ses intentions par des feintes suc- 
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(o ambyse, il était naturellement appelé à lui succéder. l'après la tradition, il 
SE été qu'un noble des sept familles privilégiées. Son père, Hystaspe, 
vivait encore : il était satrape d’Hyrcanie. 
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cessives, il réussit à passer le fleuve, battit à deux reprises 
les Babyloniens; Nidintu-Bel fut contraint de se réfugier 
dans la ville même, dont il devint nécessaire de faire le siège. 

Pendant ce temps, des révoltes se produisaient un peu par- 
tout. Un individu, nommé Martiya, originaire d’une ville de 
Perse, Kiganakä, prit la direction du mouvement en Susiane, 
mais les habitants du pays eux-mêmes le saisirent et le mirent 
à mort. L'armée mède, cantonnée dans son pays d’origine, 
écouta la voix de Phraortès, qui prétendait être Kchatrita, 
descendant de Cyaxare, et le proclama roi. Darius chargea un 
de ses lieutenants, Vidarna, de réprimer ces velléités d’indé- 
pendance ; une bataille fut livrée, qui paraît avoir été indécise, 
car le corps expéditionnaire reçut l’ordre d’attendre l’arrivée 
du roi. 

En Arménie, Darius envoya Dâdarchich, qui était lui-même 
ün Arménien, soumettre le pays révolté; trois batailles furent 
gagnées sans amener de résultat définitif; Dâdarchich fut 
remplacé par un Perse nommé Valaumiza, qui ne fut pas plus 
heureux; deux batailles furent livrées sans plus de succès; il 
fallut encore patienter jusqu’à ce que Darius rejoignit son 
armée. 

Celui-ci avait reconnu que la prise de Babylone était la 
clef de tout le système et rendrait disponibles les troupes qui. 
Pencerclaient. Hérodote a raconté le dévouement de Zopyre 
qui se mutila et réussit à surprendre la confiance des assié- 
gés (1). Il y avait près de deux ans que la grande ville était 
bloquée lorsqu'elle fut prise (521). Darius se rendit alors en 
Médie, gagna une première bataille contre lerebelle Phraortès 
qui s'enfuit à Réï où il fut fait prisonnier; le roi lui fit couper 
le nez, les oreilles et la langue, crever les yeux ; il le conserva 
quelque temps dans cet état à sa cour, où tout le monde put 

() Sur cette légende, dont Ctésias donne une version différente, voir les - 


remarques de G, MasPéro, XVIII, p. 680; MARQUART, Philologus, 
suppl. VI, 626. 
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le voir; enfin, il le fit suspendre à un gibet à Hamadan, tandis 
que ses principaux partisans étaient massacrés dans la citadelle 

. de cette ville (1). 
La Sagartie, c’est-à-dire les montagnes de la région d’Arbèles 
habitées aujourd’hui par les Kurdes, prit aussi les armes, à 
l'appel de Tchitratakhma qui se prétendait descendant de 


Cyaxare; Darius envoya contre ce chef une armée médo-perse 
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Fig. 4. — Rebelles amenés à Darius. 


sous le commandemant de Takhma-spâda : vaincu, Tchitra. 
takhma subit le même traitement que Phraortès et finit par 
_ être pendu à Arbèles. 

Plus loin dans l’est, la Parthiène et l’'Hyrcanie furent réduites 
par Hystaspe, père du roi et gouverneur de ces régions. La 
Margiane obéissait à un certain Frâda; Dâdarchich, satrape de 
 Bactriane, fut chargé de combattre les révoltés, qu’une seule 
bataille mit à la raison. La Perse elle-même vit alors un second 


(i) Cf. l'inscription de Bisoutoûn, col. I, 1. 64-68; WEISSBACH-BANG, Op. 
cit., p. 18-21. 
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faux Bardiya, fils de Cyrus, se déclarer roi; il fut suivi par 
l'armée perse cantonnée dans le pays. Darius mit à la tête d’un 
corps médo-perse Artawardiya, qui gagna deux batailles sur 
Vahyazdâta (ainsi se nommaïit le prétendu fils de Cÿrus); 
celui-ci, fait prisonnier, fut pendu, ainsi que ses principaux 
adhérents, dans la ville de Huvadaïtchaya, en Perside. Mais, 
avant d’être vaincu etpris,le faux Bardiyaavaitenvoyéune expé- 
dition en Arachosie, gouvernée par le satrape Viwâna; défaite 
dans deux rencontres, cette expédition et son chef se réfu- 
gièrent dans une forteresse où ils furent pris et tués par 
Viwäna. 

Pendant ce temps, Babylone se révoltait de nouveau à l'appel 
d’un Arménien nommé Arakha, qui prétendit, lui aussi, être 
Nabuchodonosor, et s’empara de la ville; mais elle fut prise 
par Vindapharnès, Mède de la suite de Darius, et les rebelles 
exécutés. 

C’est ainsi qu’en dix-neuf batailles et sept années de combats, 
Darius et ses généraux vainquirent neuf prétendants qui 
s'étaient proclamés rois. L’unité de l'empire fondé par Cyruset 
agrandi par Cambyse était ainsi rétablie. Pendant lestro ables, 
le satrape de Lydie, Oroitès, qui s’était débarrassé de Polycrate, 
tyran de Samos, sous le prétexte d’un complot dirigé contre 
le roi, et qui était soupçonné de viser à se rendre indépen- 
dant, disparut par les manœuvres de Bagaios, chargé par 
Darius de cette mission (vers 519); le roi visita lui-même 
l'Égypte, fit mettre à mort le gouverneur Aryandès dont il 
craignaïit la rébellion parce qu’il avait fait frapper des monnaies 
d’argent d’un titre supérieur aux siennes, ets’appliqua à gagner 
le parti des prêtres, encore tout-puissant, par des bienfaits de 
toute nature (517). Il s'agissait d'organiser ce vaste corps. 
Darius renonça aux transportations en masse (1)”qui étaient 
le procédé habituel des Assyriens, surtout depuis Tiglat- 


(1)In’adopta ce procédé qu’à de rares occasions. 





Ne er 
; 


= 


LES ACHÉMÉNIDES 65 


 Pileser II; il divisa Pempire en satrapies ou gouvernements 
généraux, en ayant soin de ne pas concentrer tous les pou- 


LS 4 


_voirs dans la maio d’un seul personnage, ce qui était l’inviter 
. à rêver une indépendance compiète ; à côté du satrape, il plaça 
un commandant des troupes et un secrétaire d’État qui rece, 
. vaient directement les ordres de la cour et se surveillaient 
. mutuellement. Le roi se prémunissait ainsi contre le danger 
| permanent de voir le gouverneur d’une province éloignée se 
soustraire aux ordres de l'autorité centrale et tenter de pour- 
| suivre pour son propre compte des velléités d’indépen- 
dance (1). 

1 Darius fit construire une route royale entre Sardes et Suse, 
sur une longueur d’environ 2 400 kilomètres, distance qu’un 
_ piéton ne franchirait qu’en trois mois. Au départ de Sardes- 
elle traversait la Phrygie, atteignait l'Halys à Ptérium, 
ancienne capitale des Hittites, se dirigeait de là au sud à 
(l travers les montagnes pour arriversur l’Euphrate à Samosate. 
On passait le Tigre à Ninive, près de Mossoul ; la route suivait 
ensuite le cours du fleuve à quelque distance, comme la route 
actuelle de Mossoul à Bagdad, puis traversait la Susiane pour 
| atteindre la capitale. 

_ De distance en distance, on trouvait des stations ou postes, 
garnis de troupes, et de très belles hôtelleries; les passages 
des montagnes et des rivières étaient gardés par des forts. 
| Dans ces postes, on tenait des chevaux tout prêts; le premier 
| courrier arrivé remettait ses ordres à un second, puis celui-ci 
à un troisième; les ordres passaient ainsi de suite de l’un à 
|Pautre; cette course à cheval s’appelait en langue perse 
 angaréion (2). | 

La construction de cette route, surtout dans les passes 
(difficiles des montagnes de l’Asie mineure, était de nature 


{à faciliter singulièrement le transport des troupes vers l’Occi. 


A 





- (2) Voir plus loin, chap. WV, l’organisation de l'empire achéménide, 
©) I, V, 52; VIII, 96. 
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dent. Elle répondait à.un projet de Darius dont le moment est 
venu de parler. 

L'empire semblait avoir at'eint ses limites naturelles; la mer 
Caspienne, le Caucase, la mer Noire le bornaient au nord; à 
l’ouest, la Méditerranée baignait ses côtes; l'Égypte était une 
possession qu’il ne fallait pas songer à agrandir, les souvenirs 
cuisants laissés par les expéditions de Nubie et d’Ammon sous 
Cambyse étaient assez présents à l’esprit du souverain pour 
qu’il ne regardât pas de ce côté. Le golfe Persique ouvrait à 
la navigation côtière l’accès des côtes de l’{nde (1). L’Arabie, 
défendue par le désert, était inabordable. Pourquoi Darius 
songea-t-il à la conquête de la Scythie P Déjà Cyrus avait 
eu affaire à des peuples habitant le Turkestan actuel, à 
son grand dam. Cette fois, c’est la Scythie d'Europe, la Russie 
méridionale, habitée par des nomades aryens, mais non slaves, 
que Darius a en vue. Si c’est une campagne contre la Grèce 
qu'il préméditait, ce qui est probable, vu que ce fut la pensée 
maîtresse de Xercès, qu’il! avait sans doute héritée de son père, 
on peut supposer qu’il voulait, en conquérant la Scythie, se 
prémunir contre une attaque de flanc au cours de Pexpédition. 
On a toutefois fait observer que c’était accorder beaucoup trop 
d'importance à ces nomades, et que, s’il avait voulu, au 
lieu d’annexer la Thrace et d’admettre la soumission de la | 
Macédoine, il pouvait tout à loisir pousser au sud et tenter une 
entreprise contre les républiques helléniques. Il se pourrait 
plutôt que le roi de Perse, se souvenant du dommage causé 
naguère à l’Asie antérieure par l'invasion des Scythes, ait 

€ 


(1) Vers lan 512, Darius descendit dans le Pendjäb (Heptahendou) et y con- 
quit des territoires étendus, qui formèrent une nouvelle satrapie, celle de 
l'Inde, qui n’est pas nommée dans l’inscription d: Bisoutoûn, mais figure dans 
les listes de Persépolis. Il fit construire à Peukéla une flotte qui descendit. 
l’Indus sous les ordres de l’amiral grec Skylax de Karyanda, et coatourna, en 
moins de trente mois, les côtes de la Gédrosie (Mekrân) et de l'Arabie. Cet 
amiral avait écrit le récit de son . age, qui ne vous a pas été conservé, mais 
qu’Aristote eut sous les yeux. Cf, {, IV, XLIV; ARISTOTE, Politique, "VIN, 
FE Kong E 
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voulu; en occupant leur berceau, interrompre leurs fâcheuses 
entreprises. ? 

Avant de mettre son armée en route, Darius ordonna au 
satrape de Cappadoce, Ariaramnès, de faire une incursion sur 
la côte nord de la mer Noire et d’en ramener des prisonniers ; 
parmi ceux-ci était Marsagétès, frère d’un chef local, dont les 
informations furent d’un grand poids (415) (1). L'armée tra- 
versa le Bosphore l’année suivante : les cités zrecques d’Asie 
mineure y avaient, sur l’ordre du roi, construit un pont de 
bateaux que gardaient les colonies grecques du voisinage. De 
là, traversant la Thrace, où une seule tribu, les Gètes, essaya de 
résister, on atteignit le delta du Danube où un second pont de 
bateaux avait été disposé par les tyrans des cités ioniennes ; 
au delà, c'était la steppe, avec les nomades agiles refusant tout 
contact. Pendant deux mois, l’armée perse fit une promenade 
militaire dans ces arides solitudes. Elle y perdit du monde, 
souffrit de maladies, et éprouva une grande gêne pour les 
provisions qu’il fallait faire venir de la base, le pays ne donnant 
rien, et les Scythes ayant détruit les fourrages et comblé les 

puits. 

_ Darius fit sommer le roi des Scythes de se soumettre ; 
celui-ci répondit par un message muet, porté par un héraut, et 
consistäntenunoiseau,unesouris, une grenouilleet cinqflèches. 
Gobryas, son beau-père, en donna une explication ingénieuse, 
mais qui pour nous estencore insuffisante : « À moins que vous 
ne deveniez des oiseaux pour voler dans l'air, des souris pour 
pénétrer sous la terre, des grenouilles pour vous réfugier dans 


les marais, vous ne pourrez échapper À nos flèches. » Cela 


n'indique point pourquoi ces dernières étaient au nombre de 
cinq. Pendant ce temps, les Scythes négociaient avec les Grecs 
pour que ceux-ci rompissent le pont du Danube: maisles tyrans, 


après chacune de ces propositions, les déclinèrent, réfléchissant 


À 
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que leur situation dépendait de l’appui que leur prêtait le roi 
d' Per:e. Dir'us repassa tranquillement le Danube et rentra 
à Sardes, en laissant en Europe sous les ordres de Mégabyze, 
quelque quatre-vingt mille hommes qui réduisirent les cités 
grecques de Thrace, et obtinrent la soumission de la Macédoine 
et de son roi Amyntas. 

Hippias. tyran d'Athènes, de la famille de Pisistrate, avait 
été chassé en 510 par les Spartiates et s’était réfugié à Sigeium, 
dans la Troade. Il rechercha laide du satrape de Sardes, 
Artapharnès, et intrigua contre la ville qui l'avait expulsé. 
Athènes elle-même, pressée par les Spartiates, envoya des 
ambassadeurs à ce même vice-roi, offrant de reconnaître la 
suzeraineté de la Perse en échange d’un concours effectif; mais 
ces acents furent désavoués par leurs man ants, à leur retour 
en 508 Une seconde ambassade athénienne arriva à Sardes 
en 506, demandant qu’Artapharnès, le satrape, ces<ât de proté- 
ger Hippias : on lui répondit qu’Athènes devait rappeler son 
ancien tyran, et, comme la cité refusa, elle pouvait s'attendre 
à la guerre. Celle-ci fut amenée surtout par la révolte de 
Plonie (499-494). 

Histiæus, tyran de Milet, qui avait été chargé de construire 
le pont du Danube et en avait été récompensé par le don d’une 
ville de Thrace, Myrkinos, sur le Strymon, excita les soupçons 
de l’agent perse en la fortifiant ; appelé à Suse, il y fut interné, 
bien que traité avec honneur, et son beau-fils Aristazora: prit 
le souvernement de Milet. C’est à ‘ui qu'Histiæus dépécha un 
esclave qui vint dire qu’il fallait lui raser la tête en grand secrets 
et, quand ce fut fait, on trouva, tatoué sur le cui che elu, un 
message prêchant la révolte contre es Perses Le moment était 
en efle: bien choisi. Aristagoras avait conseillé au satrape 
d'attaquer l’île de Naxos, et cette entreprise n’avait pas réussi, 
ayant été trahie; et le tyran de Milet s’attendait à être privé 

_de sa couronneet peut-être même dela vie. Quandilab diqua, un 


soulèvement populaire s’empara du gouvernement ; les autres 
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tyrans, revenus de Naxos avec la flotte, furent arrêtés par 
les rebelles à bord des navires. Sparte, sollicitée par Arista- 
goras, refusa son concours ; Athènes envoya vingt vaisseaux, 
et Érétrie, dans l’île d’Eubée, cinq. Si faible que fût cet appui, 
il encouragea les révoltés, qui s’emparèrent de la ville basse 
de Sardes par surprise (498), mais ne purent rien faire contre 
la formidable citadelle qui dominait la ville. Ne pouvant tenir 
celle-ci, ils se retirèrent et furent atteints par les Perses, près 
d’Ephèse (1). Les Athéniens abandonnèrent alors la cause 
qu’ils sentaient perdue. 

Cette prise de Sardes, qui ne fut qu’une escalade et n’aboutit 
à rien, eut néanmoins un retentissement considérable. Darius, 
dans sa colère, ordonna qu’un esclave, à chaque repas, lui 
rappelât de se souvenir des Athéniens. Les rebelles se trou- 
vèrent encouragés, et eurent quelques succès en Carie, 
à Pédasos, où un corps de troupes perses fut anéanti. Toute- 
fois, une flotte grecque de trois cent cinquante-trois vaisseaux 
fut attaquée, devant l’ile de Ladé, en face de Milet, par six cents 
navires phéniciens et chypriotes : les escadres de Samos et 
de Lesbos abandonnèrent la cause commune, et la bataille fut 
gagnée par les Perses (496). Ce désastre entraîna la chute de 
Milet, la principale cité de l’Ionie et le centre de la révolte; la 
ville fut prise, la population mâle massacrée, les femmes et les 
enfants transportés à Ampé, à l’embouchure du Tigre. Pour 
contenir les colonies grecques d’Asie mineure, les Perses 
avaient dû retirer leurs troupes de Thrace et de Macédoine, et 
ces deux provinces étaient redevenues indépendantes. Athènes 
construisit la flotte qui allait sauver la Grèce. 

Darius décida de reconquérir d abord la Thrace, et il chargea 


(1) Maspéro (XVIII, p. 704, n. 5) a montré que les renseignements 
d’Hérodote (V_ xc1x-Cn) sont contredits par Charon de Lampsaque (fragment LR 
dans MOüzizer-DipoT, Fragmenta hist. graec., t. E p. 82) qui, étant plus 
près des événements, ne parle que de la retraite. L’ampleur prise aussitôt 
après par les événements semble prouver que la seconde version est plus près 


de la vérité. 


70 LES MÈDES ET LES ACHÉMÉNIDES 


de ce soin son neveu Mardonius; en une campagne (493), 
celui-ci recouvra la province et contraignit Alexandre, fils 
d’Amyntas, roi de Macédoine, à renouveler le traité conclu par 
son père. L'attaque de la Grèce devait suivre ces succès, mais 
la moitié de la flotte qui transportait les provisions fut détruite 
par une tempête, et il fallut renoncer, pour le moment, à ce 
projet. Mardonius fut rappelé (492). 

Une seconde expédition fut confiée au Mède Datis et au Perse 
Artapherne, le second étant le fils du satrape de Lydie. La 
destruction de la flotte perse qui devait convoyer l’armée fai- 
sant route par terre, devant le mont Athos, fit préférer la route 
de la mer, où plusieurs îles, entre autres Égine, avaient fait 
leur soumission. La plaine d’Alaya en Cilicie fut choisie pour 
le rassemblement du corps expéditionnaire, qui s’embarqua 
dans une flotte de six cents navires. L’armée navale parut 
devant Naxos, dont les habitants furent réduits en esclavage : 
on épargna Délos à raison de son sanctuaire, et l’on se dirigea 
vers l’ile d’'Eubée, où l’on voulait punir la ville d’Eritrée 
d’avoir pris part à l’attaque de Sardes ; elle fut prise par trahi- 
son et brûlée; ses habitants s’enfuirent dans les montagnes; 
ceux qui furent pris furent transportés en Susiane. Il ne 
semble pas qu’Athènes ait fait le moindre geste pour défendre 
son alliée. € 

H'ppias, qui avait rejoint la flotte perse, indiqua la baie de 
Marathon (490) comme un excellent mouillage; la cavalerie 
pouvait se déployer à l'aise dans la plaine, et l’ancien tyran 
s’attendait à ce que ses partisans se levassent en sa faveur ; 
mais aucun mouvement de ce genre ne se produisit. On n’était 
qu'à 24 milles d'Athènes. Les Athéniens avaient été rejoints 
par un millier d’habitants de Platée, mais les Spartiates, 
dont on attendait le concours, n'étaient pas encore arrivés, 
sous le prétexte qu’ils devaient attendre la pleine lune avant 
de se mettre en campagne. 

Les armées restèrent plusieurs jours en présence. Les Grecs 
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se demandaient s'ils attaqueraient une armée beaucoup plus 
nombreuse que la leur ; les généraux hésitaient, mais Miltiade 

_ persuada, au cours d’un conseil de guerre, le Polémarque ou 
généralen chef que loffensive était lesalut. Sur sesindications, 
pour ne pas être débordé par les ailes, on étendit le centre de 
l’armée en constituant à ses deux extrémités deux ailes très 
fortes.’ Les Athéniens attaquèrent subitement : les deux ailes 
furent victorieuses et se rabattirent sur le centre où les Perses 
et les Saces avaient l'avantage. L'armée perse s'enfuit, et les 
Grecs la poursuivirent jusqu’à ses navires. Toutes les troupes 
n’avaient pas débarqué; Datis avait été surpris pendant qu'il 
était en route pour Phalères. Le lendemain, il doubla le cap 
Sunium ; mais, en approchant de Phalères, il aperçut l’armée 
grecque victorieuse prête à le recevoir courageusement ; 
il eut peur, et repartit pour l'Asie mineure. Les Athéniens 
avaient combattu avec l’énergie du désespoir, et défait les 
troupes du grand Roi. L'effet moral en fut immense, et l’écho 
n’en est point perdu aujourd’hui. Les forces asiatiques 
avaient subi un sérieux échec, et la Grèce était sauvée. , 
» L'Égypte continuait d’être gouvernée par Aryandès qu’y 
avait nommé Cambyse, et ce satrape tenta d’étendre les fron- 
tières delaprovince vers l’ouest. Profitant de ce que les Doriens 
de Cyrène avaient à deux reprises chassé leur roi Arkésilas III 
et l'avaient finalement assassiné à Barca, Aryandès, ému des 
plaintes de Phérétime, mère du tyran défunt, qui attribuait la 
mort de son fils à sa loyauté envers leroi de Perse, envoya des 
troupes faire le siège de Barca, qui fut prise par trahison 
après une résistance de neuf mois; l’avant-garde de l’armée 
poussa jusqu’à Evhespérides, plus tard Bérénice, aujourd’hui 
Benghazi. On songait à occuper Cyrène, lorsqu'un ordre 
rappela en Égypte le corps expéditionnaire. Bien que harcelées 
par les nomades, les troupes perses réussirent à ramener avec 
elles une partie de la population de Barca, qui fut réléguée en 
Bactriane et y fonda une nouvelle ville du même nom. À la 
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“suite de lPinsuccès de cétte expédition, Aryandès fut mis à 
mort, $oit qu'il ait émis une monnaie plus fine que les dariques 
royales, prélude certain d’une révolte, soit qu’il se fût «ttiré 
la haine des Égyptiens par ses malversations et ses extorsions, 
de sorte que la province était prête à s’insurger ; Darius vint 
en personne visiter l'Égypte, et, prenant lé contre-pied de la 
politique insensée de Cambyse, il ne négligea rien pour se 
concilier l'appui du clergé. Il fit revenir de Susiane le grand 
prêtre de Saïs, Ouzaharrisniti, et le ARTE de réparer les 
désastres causés par son prédécesseur ; les traditions dont 
les auteurs grecs se sont fait l'écho renchérissent encore sur 
ce fait, et prétendent qu’il se fit initier aux mystères, s’asso- 
cia au deuil qui marquait le décès d’un bœuf Apis en 517 et 
promit une forte récompense à qui découvrirait le taureau 
digne de prendre la place de celui qui n’était plus. LÉgypte 
fut prospère sous le règne de Darius; elle formait la sixième 
satrapie, avec Cyrène, Barca et la basse Nubie; le satrape, 
logé dans ancien palais des Pharaons, avait sous ses ordres 
une armée caätonnée dans trois camps rfeétranchés, à Daphné 
età Memphis à la tète du Délta, à Éléphantine au sud. En 
dehors de cette occüpation militaire, le pays était resté le 
même, partagé enñtre les propriétés des temples et les princi« 
pautés des nobles. Darius acheva ou rouvrit le canal qui met- 
tait le Nil en communication avec la mer Rouge et permettait 
aux flottes d’alors de passer de la Méditerranée dans l’océan 
Indien. Ilconstruisit dans l’oasis de Thèbes, un témple d’Ammon 
dont les ruines existent encore.Cependant, les paysans étaient 
mécontents à raison des lourdes charges qu’ils avaient à payer: 
ils se révoltèrent en 486. À l'automne de cette même année, 
Darius mourut ; son règne avait duré trente-six ans. 


XERCÈS,. 


Peu de temps avant sa mort, ilavait désigné comme succes: 
seur Khchayarchâ, que nous connaissons mieux sous son nom 
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Se 
LA 


_grécisé de Xerxès, francisé ensuite en Xercès, italianisé en 
, Serce. Il était le fils d’Atossa, fille de Cyrus, qui avait obtenu 
ga désignation tant à raison de son influence personnelle sur 
lé vieux roi qu’à cause du rang qu’elle tenait à la cour. 
On avait longtemps cru qu’Artabazane, l’un des trois fils que 
Darius avait eus de son mariage avec la fille de Gobryÿas, Pun 
des sept conspirateurs, serait désigné pour ce rôle; mais, dès 
que le roi eut fait connaître sa volonté, il n’y eut plus d’oppo 
sition. Il était alors âgé de trente-quatre ans, de grande 
taille, d’üné noble prestance ; mais il était violent et sensuel- 
faible et indoient. 

Xercès n’était pas disposé d’abord à renouveler l'expédition 
contré la Grèce, jugeant de minime importance les échecs 
qu'y avait subis armée perse; mais Mardonius revint à la 
charge et le décida en lui remontrani l'atteinte portée au pres- 
tige du grand empire. Ilfallait d’abord réduire la révolte 
d'Égypte, où un certain Khabbicha régnait depuis deux ans. 
Les Égyptiens furent battus (484) et châtiés, le Delta 
ravagé. Akhéménès, frère du roi, fut désigné comme satrape; 
les princes héréditaires et les prêtres furent laissésen posses- 
sion de leurs biens, et contribuèrent à ramener la tranquillité 
dans le pays. 

L’année suivante, un certain Chamach-irbâ, d’origine 

_ inconnue, se fit proclamer roi à Babylone; mais un siège de 
quelques mois suffit pour réduire la ville, qui fut mise à sac; 
les temples furent pillés, le trésor de Bel-Märdouk enlevé; sa 

__ statue d’or transporiée ailleurs, la population emmenéeen cap- 

- tivité. Babylone ne se releva jamais de ce désastre. 

* À Pautomne de 481, les préparatifs de lexpédition contre la 
Grèce étaient terminés, et les diverses troupes convoquées se 
rassemblaient en Cappadoce pour passer l’hiver en Lydié; 

| Tous les peuples de l'empireavaient fourni leurs contingents; 
en tête venaient les Perses et les Mèdes, armés de la lance, 

. deParc et du sabre, demêmeque les Cissiensetles Hyrcaniens , 
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les Assyriens, la tête couverte de casques de bronze, sui- 
vaient, puis on voyait les Bactriens, les Ariens et les Parthes 
armés de javelots et d’épieux, les Saces reconnaissables à 
leurs bonnets pointus et à leurs haches; les Indiens, vêtus 
de vêtements de coton ; les Éthiopiens d'Afrique, lecorpspeint, 
armés de longs arcs et de flèches à pointes de silex;les Éthio- 
piens d’Asie (peut-être la population négroïde du Mekran) 
dont on remarquait les casques étonnants faits de têtes de 
chevaux; d'autres encore, jusqu'aux habitants des îles du 
golfe Persique. Telle était l’infanterie ; il y avait à côté d’elle 
des soldats combattant sur des chariots, comme en avaient 
compté les armées égyptienneset assyriennes; c’étaient surtout 
des Perses et des Mèdes, mais il y avait aussi des Sagartiens 
de la région d’Arbèles, armés de lassos; des Indiens, dont les 
véhicules étaient traîné: par des onagres; des Bactriens, d:s 
Caspiens et des Libyens, et enfin des Arabes avec leurs dro- 
madaires ou chameaux à une bosse. Chaque division était 
commandée par un Perse, et Mardonius avait le commande- 
ment suprême. 

Le rôle de la flotte était des plus importants, car elle seule 
pouvait ravitailler l’armée; celle-ci serait morte de faim si 
elle avait dû compter vivre sur le pays. Les équipages ces 
douze cent sept navires de guerre qui la composaient étaient 
des Phéniciens, des Égyptiens et des Grecs sujets perses ; cha- 
que vaisseau avait un petitnombre de soldats de marine perses, 
mèdes ou saces. Il y avait à côté de cette flotte de combat trois 
mille transports. 

Ce dut être un beau spectacie lorsque cette immense armée, 
dont on ignore le nombre réel (les chiffres accusés par Héro- 
dote étant visiblement exagérés), sortit de la région de Sardes 
pour gagner le détroit des Dardanelles, ancien Hellespont, 
où l’on devait traverser la mer (1). Des préparatifs avaient été 


(1) M. Théodore Reinach a montré que les deux vers des Perses d'Eschyle, 
où Von avait cru ‘air la mention du Bosphore, s’appliquent en iéalité aux 


| 
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| faits par avance : deux solides ponts de bateaux sur le détroit 
_ entre Abydos et Sestos, un pont sur le Strymon, un canal au 


nord de PAthos, en vue d’éviter la tempête qui avait détruit 


la flotte lors de la première expédition. C’est dans ce canal 


_ qu’en 1839 on trouva trois cents dariques. 


Xercès voulut assister au passage des ponts, qui dura sept 
jours ; on avait construit pour lui un trône de marbre sur une 


| _ colline près d’Abydos. Au lever du soleil, le roi fit une liba- 


> 


tion au moyen d’une coupe d’or qu’il jeta ensuite dans les flots, 
ainsi qu’un bo! d’or et un sabre. C’était un sacrifice au dieu 
de la mer (1) : la famille royale perse, comme nous Pavons 
vu avec Cyrus, tenait grand compte des dieux étrangers à la 


_ Perse qu’elle rencontrait au cours de ses aventures. Les 


« Immortels », la tête ceinte de guirlandes de fleurs, traver- 
sèrent les ponts les premiers; le plancher était recouvert de 


|: branches de myrte. L’armée fut passée en revue dansla plaine 


de Doriscus. ’ 
La Thessalie avait appelé les Hellènes à sa défense ; mais 
quand les dix mille soldats envoyés dans la vallée de Tempé 


| constatèrent que la position pouvait être tournée, ils rebrous- 
_sèrent chemin ; les Thessaliens s’arrangèrent avec les Perses. 





Les Spartiates auraient voulu qu’on évacuât toute l’Hellade du 
nord, en se bornant à défendre listhme de Corinthe; leur 
plan fut rejeté, et ils envoyèrent sept mille hommes, comman- 
dés par Léonidas, pour tenir l’étroite passe des Thermopyles, 
entre la montagne etla mer, alors beaucoup plus resserrée 
que de nos jours. Après avoir attendu quatre jours, peut-être 
pour que sa flotte pût le rejoindre, Xercès ordonna lattaque : 
les Mèdes et les Cissiens, puis les Immortels, se lancèrent à 
l’assaut, mais sans succès : les armes défensives des Grecs leur 
Dardanelles, le nom de Bosphore n’y étant pris que comme nom commun 
signifiant un détroit resserré. Cf. Comples rendus Acad. inscr., 1923, p. 385. 

(1) Comparer les cérémonies pratiquées par Rome quand on jeta le premier 


pont en travers du Tibre, et la création, à ce pres, des fonctions de pontifex, 
« faiseur de pont ». S 
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donnaient une grande supériorité sur l'ennemi. Il en fut de 
même le lendemain. Xercès se demandait comment il enlève- 
rait la position, quand un passage à travers la montagne fut 
indiqué par un trâître ; le contingent phocéen qui le gardait 
ne se défendit pas et battit en retraite. Quant la nouvelle en 
parvint aux Thermopyles, tous les contingents se retirèrent 
de la lutte, sauf les trois cents Spartiates, les Thespiens, et les 
Thébains qui auraient bien voulu partir, mais qu’on retint de 
force. Sans attendre «d’être entourés, Léonidas et ses braves 
compagnons abordèrent lPennemi et furent tués jusqu'au 
dernier. 

Cela n’empêcha pas les Perses de marcher sur Athènes, : 
dont la citadelle, avec son temple d’Athéné aux yeux de 
chouette, fut incendiée pour venger l’incendie de Sardes. 
Cependant la flotte perse était arrivée, bien que diminuée par 
une tempête éprouvée sur la côte d'Asie mineure et un com- 
bat de trois jours à la pointe nord de l’Eubée; elle rencontra 
Pennemi à Salamine: Xercès, qui assistait à la bataille de loin, 
assis sur son trône, fut témoin de FPéchec complet de son 
entreprise (1). Le grand roi prit le parti de regagner l'Asie, 
laissant son cousin Mardonius à la tête de l’armée campée en 
Thessalie. Le dernier corps d’armée resté sur le sol hellénique 
fut défait à Platée au printemps de 479 ; la mort de Mardonius, 
tué en chargeant l’ennemi, décida du sort de la bataille. 
À partir de ce moment les Perses reculent, et Athènes, par 
ses surcès, s'empare de l’hegémonie de la mer. 

- Ce fut sous le règne de Xercès qu’eut lieu une tentative de 
contourner l’Afrique, un siècle après l’amiral carthaginois 
Hannon. Le Perse Sataspès, condamné à cette expédition 
pour échapper à la peine de mort prononcée contre lui, fran- 
chit le détroit de Gibraltar et fit voile pendant plusieurs mois 


(1) La flotte perse n’avait pu se déployer, et les vaisseaux s’entrecho- 
quaient, se déchirant de leurs éperons d’airais, voir le récit de la bataille dans 
ESCHYLE, Perses, 290-471, qui était contemporain. Cf, XVIII, p. 720. 
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dans la direction du Sud. Il ne put achever son périple et, de 
retour à la cour de Xercès, fut crucifié par l’ordre du roi. 
Avant se mourir, il raconta que, sur la côte la plus lointaine 
| reconnue par lui, il avait aperçu « de petits hommes, vêtus 
| d’habits de palmier, qui avaient abandonné leurs villes pour 
| s'enfuir dans les montagnes, aussitôt qu’ils avaient vu abor- 
| der » (1). 

Une tragédie de palais mit fin à l’existence de Xercès. 
Dans l'été de 465, le préfet du palais, l’eunuque Aspamithrès 
(appelé ailleurs Mithradates), et le commandant des gardes du 
corps Artabane l’assassinèrent, en même temps que son fils 
“aîné Darius. Sept mois plus tard, Ariabane voulut traiter de 
è la même manière son plus jeune fils Artaxercès, mais celui-ci 
| se défendit; son courage lui valut le trône et la vie ; Artabane, 
| trahi par Mesa zc: tut égorgé avecses complices (2). 
f 
| 


ARTAXERCÈS Ir, 


Artaxercès Ier (Artakhchaïhré) était surnommé Longue- 
| "main. Son règne de quarante et un ans ne fut traversé d’aucune 
inquiétude, sauf les troubles du début. Un fils du roi défunt, 
| Hystaspe, s’appuya sur les Bactriens pour réclamer le trône; 
après deux batailles malheureuses, il disparut(462). Une nou- 

_velle révolte en Égypte ne menaçait guère ses États. Inarus, fils 
‘du Libyen Psammétique, avait bloqué dans le château blanc 
de Memphis la garnison perse. Les vaisseaux athéniens 
| venus de Chypre n’avaient pas été étrangers à ce succès. Pour 
venger la mort du satrape Akhéménès, tué par Inarus, Méga- 
\byze, satrape de Syrie. à la tête d’une armée considérable et 
‘avec le concours de la flotte phénicienne, réduisit la révolte 


(455), sauf sur la côte du Delta. Après quelques entreprises 
| 
(1) I, 1v, 48. 

(2) D’après DiINON, dans PLUTARQUE, Thémisiocle, 27, Artabane aurait 
|exercé la régence pendant ces sept mois, probablement au nom d’Hystaspe, 
| frère du roi. 





78 LES MÉDES ET LES ACHÉMÉNIDES 


heureuses de Cimon, Athènes et la Perse conclurent un | 
arrangement que l’on appela la paix de Cimon, et en vertu : 
duquel la rade de Phaselès en Lycie était choisie comme 
limite entre les rayons d’action des deux flottes (449). La 
guerre du Péloponèse délivra l'Iran de tout souci du côté 
extérieur ; mais l’ambition des satrapes lui en créa denouveaux 
à l’intérieur, comme la révolte de Mégabyze, vice-roide Syrie, 
qui, victorieux à deux reprises des troupes du grand roi, 
conclut avec le souverain une paix avantageuse. 

Artaxercès étant mort en mars 424, le même jour que son 
épouse Damaspio, ce fut leur fils unique Xercès II qui lui 
succéda; son court règne de quarante-cinq jours fut inter- 
rompu par l'assassinat ; mais Sogdianos, fils de la concubine 
Alogoûné, qui s'était rendu coupable de ce crime, n’en jouit 
guère ; un autre de ses frères, Okhos (Vahuka), satrape 
d’'Hyÿrcanie, s’empara du trône sans difficulté (7 décembre) et 
régna sous le nom de Darius Il; les Grecs l’ont surnommé 
Nothos (bâtard) parce qu’il était le fils d’une concubine. Il. 
eut pour épouse la détestable Parysatis, sa tante ou sa demi- 
sœur (1), qui trempa dans tous les complots de la cour. Dès les 
débuts du règne, il y eut des révoltes; elles furent prompte- 
ment réprimées, grâce à des complicités achetées, et les fau- 
teurs exécutés (2). La Grèce, préoccupée de ses luttes intes- 
tines, ne pouvait plus défendre ses colonies; les villes d’Asie 
mineure durent payer tribut; Sparte s’allia avec le grand roi, 
mais celui-ci ne voulut pas l’anéantissement complet d'Athènes ; 
la politique d'équilibre convenait bien mieux aux intérêts de 
l'empire, en face d’une coalition possible de tous les Hellènes. 

Ceux-ci allaient avoir l’occasion de montrer ce que leurcon- 
cours pouvait apporter de force à qui le réclamait. La mort de 

(1) La première version d’après Ctésias. la seconde selon Dinon, dans 
Plutarque. 

(2) Il s'agit de son frère Arsit's, aidé par Artyphios, fils de Mégabyze, et 


deson cousin Pissuthnès, fils d'Hystaspe et satrape de Lydie, qui se rendit 
et fut tué en 14. 








# 
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Darius Il au début de l’année 404 ouvrit le champ aux 


. compétitions. Cyrus le jeune, son fils cadet, qui devait à 
__/Pappui de Parysatis le commandement général des troupes 


d'Asie mineure avec le titre de Karanos, s'était rendu à 
Babylone auprès de son père malade et avait laissé comme 
lieutenant le Spartiate Lysandre, qui, l’année précédente, 
avait défait la flotte athénienne à Ægos-Potamos. Cyrus avait 
compté sur l’appui de Parysatis pour supplanter son frère 
aîné Arsakès ; quand il arriva, son père était mort et son 
frère déjà installé comme roi à Pasargades; il était venu à la 
tête d’une armée, et songea à assassiner son frère; suspect par 
là et arrêté, il aurait été mis à mort, sans l’intervention de sa 
mère, qui l’enveloppa de ses bras. 


ARTAXERCÉS Il. 


En montant sur le trône, Arsakès prit le nom d’Arta- 
xercès Il; il est connu des Grecs sous le surnom de 
Mnémon, à raison de sa mémoire extraordinaire (1). À peine 
rentré dans son gouvernement d Asie mineure, Cyrus le jeune 
profita de ce que la fin dela guerre du Péloponèse mettait 
à sa disposition des troupes aguerries; il constitua une forte 
armée avec laquelle il se lança à la conquête de l’Asie (401). 
Traversant l’Anatolie par Konia et les passes du Taurus, il 
descendit en Cilicie et atteignit PEuphrate, dont il suivit le 
cours. Près de Babylone, à Cunaxa, dont le site est marqué 
aujourd’hui par le Khan Iskandériyyé, sur la route de Bag- 
dad, il fut livré une grande bataille (3 septembre). Les troupes 
grecques furent victorieuses, mais Cyrus fut tué dans une 
charge de cavalerie repoussée par les cuirassiers de Tissa- 
pherne ; huit de ses défenseurs furent massacrés autour de lui. 


(1) Traduction du vieux perse *abialaka pers. yâdè (écrit abietakca dans une 
glose d’Hésychius,, d’après . OPPERT, Les Mèdes, p. 22). 
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Le roi, blessé dans la lutte, fit couper au cadavre de son frère 


la tête et la main, 

Cyrus mort, la campagne n’avait plus d’objet. Les soldats 
siatiques se débandèrent ; les Grecs, harcelés par les cava- 
liers perses, transportèrent leur camp sur le Tigre. Du jour au 


lendemain, ils se trouvèrent sans chefs, ceux-ci ayant élé 


attirés dans la tente de Tissapherne, arrêtés, transportés 
à Babylone et mis à mort. C’est alors qu’un engagé volontaire 
qui suivait l’armée en amateur, Xénophon, prit la direction 
de Parmée et se proposa de la ramener dans sa patrie, en 
remontant le cours du Tigre, puis la rivière de Bitlis et en 
traversant les montagnes à la hauteur des sourcesde l’Euphrate, 
pour redescendre à Trébizonde sur les bords du Pont-Euxin. 
Ce beau fait de guerre est universellementconnu sousle nomde 
retraite des Dix mille et a été merveilleusement raconté par 
le général lui-même, dans son Anabase. 

x La Perse avait senti sa faiblesse militaire; dorénavant elle 
inter vint dans les affaires grecques en employant la corrup- 
tion. Athènes unit sa flotte à celle du grand roi, Conon s’em- 
para de l’île de Cythère, et les longs murs unissant Athènes 
au port du Pirée furent reconstruits grâce à une subvention 
perse. L’Égypte, qui avait essayé en vain à plusieurs reprises 
de secouer le joug étranger, y réussit vers 405, sous la direc- 
tion d’un petit-tils d'Amyrtée, qui s'appelait comme son 
grand-père ; toutefois,ce ne fut que six ans plus tardque l’indé- 
pendance du pays devint complète, avec Néphoritès, En Asie 
mineure, les populations indigènes s'étaient également révol- 
tées : il fallut les réduire. Artaxercès dicta à ses adversaires 
la paix d’Antalcidas, à l'automne de 387. Les colonies grecques 
d'Asie et Chypre retombaient sous le joug perse. Ce résultat 
était douloureux pour l’amour-propre des Hellènes; mais le 
régime perse n’avait rien de bien pénible, car il laissait une 


grande liberté, pour l’administration intérieure, à ces pro- 
vinces fort éloignées du centre de l'empire ; aussi vit-on se 


n 


LES ACHÉMÉNIDES 81 






_ créer de petites dynasties locales et des municipalités indépen- 
. dantes auxquelles on ne demandait que de se reconnaître vas- 
sales du grand roi et de payer exactement le tribut. La reli- 
‘gion des anciens Perses ne faisait aucun prosélytisme ; sur les 
monnaies des satrapes on trouve non seulement l’image 
d’Abura-Mazda, mais encore celles du Baal de Tarsous et de 
Pallas Athénèe. 
Évagoras, descendant des Teucriens, s’empara de l'ile de 
… Chypre, et les roitelets dépossédés s’adressèrent au grand roi 
pour les secourir. Ses succès avaient été facilités par ce fait 
| que les Perses étaient occupés avec l'Égypte, redevenue indé- 
jé pendante ; aussi le roi de ce dernier pays, Hakôris, lui 
| envoya-t-il des renforts, pendant que Tyr lui fournissait des 
| navires. Les Perses, conduits par Autophradate, Karanos 
d’Asie mineure, et le Carien Hécatomnos n’eurent d’abord 
aucun succès; il fallut que Tiribaze et Oronte prissent des 
mesures énergiques pour le resserrer dans sa capitale, Sala- 
mine, dont il finit par étre reconnu roi, moyennant une décla- 
ration de vassalité et le paiement d’un tribut annuel (380). 

:. La révolte des satrapes vint bouleverser l’Asie mineure. 
LES satrape de Phrygie et de Mysie, qui en donna 
… Pexembple, fut d’abord combattu par le Karanos Autophradate, 
- maïs celui-ci ne tarda pas à se déclarer rebelle; il put dès lors 

… compter sur l'appui des villes grecques et du pharaon d'Égypte. 

_ La trahison débarrassa le roi d’une partie de ses adversaires ; 
:d autres, comme Oronte, firent la paix avec lui. Datamis, qui 
avait jusque-là servi fidèlement, se tailla un grand royaume- 

entre le Pont-Euxin et la Méditerranée, mais il fut mis à 

mort par ses propres troupes. Ces mouvements, quarante ans 
| avant la conquête d'Alexandre, montraient l’extrême faiblesse 
| du pouvoir central (1). 





Fais 
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(1) Communication de M. Salomon Reïinach à l’Académie des inscriptions; 
| et belies- ettres (Comptes rendus, 1923, p. ‘95). Cornélius Nepos a écrit la 
vie de Datamis, probablement d’après Dinon de Colophon. 
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Des drames de famille se passaient à la cour. Parysatis avait 
empoisonné Statira, femme d’Artaxercès ; elle avait été relé- 
guée à Babylone à la suite de ce crime. Statira avait trois fils; 
on fit accroire à Darius, héritier présomptif, qu’il allait être 
supplanté par son cadet Okhos; il attenta à la vie du roi et fut 
puni de mort; Ariaspès crut que le roi voulait le faire périr, et 
ilse suicida. Arsamès, fils d’une concubine, fut également 
assassiné; il était l’enfant chéri de son père, qui en mourut de 
chagrin à l’âge de quatre-vingt-six ans (358) (1). C’est sous le 
règne d’Artaxercès qu’Esdras ramena à Jérusalem une colo- 
nie de Juifs babyloniens, acheva la construction du temple 
déjà commencée sous Darius I°*, en 520, et tenta d’organiser 
une communauté sur la base du Pentateuque refondu pendant 
l'exil ; il y fut aidé par Néhémie, lui-même juif, échanson du 
roi et gouverneur de Judée dès avant le retour d’Esdras. 

C’est également dans les inscriptions laissées par ce roi qu’on 
voit apparaître pour la première fois les noms de Mitbra et 
d’Anâbhita, pour lesquels il paraît avoir en une dévotion parti-, 
culière, surtout cette dernière, à laquelle il fit élever des 
temples dans diverses régions de son empire (2). 


ARTAXERCÉS III. 


Okhos, le seul survivant des troisfils de Statira, prit ie nom 
d’Artaxercès III, et son premier geste fut de faire mettre à 
mort les princes de la famille royale, pour éviter toute com- 
pétition ultérieure, moyen violent qui fut souvent imité depuis 
en Orient. L’Asie mineure n’était pas redevenue tranquille; 
le Karanos Artabaze, craignant d’être accusé d’avoir pris 


(1) D’après le pseudo-LUCIEN, Macrobe, 15, ou quatre-vingt-quatorze, selon 
Dinon, dans PLUTARQUE, Ariaxercès, 30. 

(2) Notamment à Babylone, à Suse et à Ecbatane, d’après Bérose dans CLé- 
MENT D'ALEXANDRIE, Proir., 5, 65,3 (LIX, p. 67). Ce culte lui est sûrement 
particulier, car son successeur Okhos ne nomme que Mithra dans son inscrip- 
tion de Persepolis. 
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part à la révolte des satrapes, s’y joignit effectivement et 
battit, avec l’aide des Athéniens, les troupes envoyées contre 
lui (356); mais, dès que l’appui d'Athènes lui manqua, il jugea 
bon de s'enfuir auprès de Philippe de Macédoine. L'Égypte 
avait la main dans toutes ces entreprises; c’est sur elle que 
tomba la colère du roi. Une première entreprise, en :53, 
n’eut aucun succès; cinq ans plus tard, le roi prit en personne 
le commandement des troupes après que deux de ses satrapes 
eurent été battus par Tabnit, roi de Sidon, appuyé par des 
troupes grecques à la solde de Egypte; devant le déploie- 
ment des forces perses, Tabniïit prit peur et rendit la ville, ce 
qui ne l’empécha pas d’être exécuté avec les citoyens qui 
l'avaient accompagné; les autres s’enfermèrent dans leurs mai- 
sons et les incendièrent. Mentor de Rhodes, qui, avec ses Grecs, 
n'avait plus, d'emploi depuis la chute de Sidon, se joignit à 
l’armée perse qui, grâce à son concours, s’empara de Péluse et 
de Bubastis, ce qui entraîna l’occupation de l'Égypte, réduite 
une fois de plus à l’état de province perse (345). Le même 
mercenaire aida Artaxercès III à reprendre l’Asie mineure. 
Le siège de Périnthe par Philippe en 340 fit penser aux 
Perses que le roi de Macédoine avait des vues sur l'Asie, et 
il n’est pas impossible qu’ils aient trempé dans ‘on assassinat, 
en 336. L’année précédente, Artaxercès III était mort, 
empoisonné par l’eunuque Bagoas, qui se sentait menacé par 
des intrigues de cour. Il avait été remplacé par Oarsès, son plus 
jeune fils : celui-ci fut également victime de Bagoas, qui instaila 
sur le trône un arrière-petit-fils de Darius II (1), Darius III 
Codoman, en 335. C'était un ami de l’eunuque, mais celui-ci 
fut trompé dans son attente; Darius refusa de se soumettre 
à son pouvoir, et l’obligea même à boire le poison qu’il avait 


() XVII, p. 808, n. 3; VI, xvui, 5, $ 5, fait de lui un petit-neveu d’Ar- 
taxercès Il. D’après V, XV, 3, 24, et PLUTARQUE, Vie d’Alexanure, 
chap. XVIIL. il w’appartenait pas à la race royale et avait exercé dans s: jeu- 
pesse le métier de courrier. 


84 LES MÈDES ET LES ACHÉMÉNIDES 


préparé pour lui. Il sauvait ainsi sa vie; mais, quel que fût le 
courage personnel de Darius, il se privait ainsi d’un homme 
qui aurait pu peut-être détourner l'orage qui menaçait l’em- 
pire des Achéménides. 


Darius III Copoman. 


Ce n’était pas pour une question monétaire, la lutte de 
l’étalon d argent des Grecs contre l’étalon d’or des Perses (1), 
qu’A exandre, fils de Philippe, se lança en plein cœur de 
VAsie inconnue, où il n’avait encore pénétré qu’un corps de 
mercenaires grecs, celui que Xénophon avait heureusement 
ramené après Cunaxa. Reprenant les idées de son père, dont 
la mort avait interrompu le cours, il voyait dans l’énorme 
empire perse l’oppresseur de la Grèce, et c’est lHellade qu’il 
voulut délivrer, en portant la guerre au cœur même du pays 
ennemi. Il passa ’Hellespont, au printemps de 334, à la 
tête de quarante mille hommes, sans que personne entravât 
son expédition ; une bataille gagnée sur les bords du Granique 
lui ouvrit l’Asie mineure. Les colonies grecques furent 
déclarées libres; Halicarnasse se défendit sous un chef perse, 
Orontôbatès, aidé de l’amiral Mémnon, toujours au service 
perse, qui mourut d’ailleurs à Mitylène au commencement de 
l’année suivante. 

Par la Cappadoce, le conquérant descendit dans les plaines 
de la Cilicie et, en suivant la côte, rencontra l’armée perse 
établie à [ssus pour lui disputer l’accè; des Portes syriennes. 
Resserré entre les montagnes et la mer, le champ de bataille 
était trop étroit pour que la cavalerie perse pût ientér des 
charges couronnées de succès; elle fut mise en déroute com- 
plète, et Parménion s'empara, à Damas, du camp et de la 
famille royale, avec un immens: butin. Le vainqueur 


(1) Sur cette question, voir les autorités citées par Ferd. Jusri, IX, t, I, 
p. 471, note 2. 
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n’accueillit pas les offres d’alliance que lui fit Darius, mais il 
Savança ie iong de la côte, avec l’idée probable de ne pas ‘ 
laisser d’eonémis sur ses derrières. C’est ainsi qu’il subjugua 
la Syrie, où la ville de Tyr _ rrêta pendant sept mois. Gaza 
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Fig. 5. — Bataille de Gaugamèles, près d’Arbèles. 


pendant deux. L’Égypte l’'accueillit comme un libérateur et 
lui décerna les honneurs divins. Trait de génie, ilcréa Alexan- 
drie sur l’emplacement de Rakoti; cette ville devint une des 
métropoles commerciales du monde. 

Au printemps de 331, il quitta Memphis, et la bataillé de 
Gaugamèles lui livra Babylone, Suse et Persépolis; Darius fut 
obligé de s’enfuir vers l'Orient. La dernière de ces trois villes 
fut détruite par lincendie, soit qu'Alexandre voulût venger 
celui d'Athènes sous Xercès, soit qu'il désirât marquer par 
là que empire des Achéménides avait pris fin. Peut-être le 
conquérant a-t-il été entraîné, au milieu des fumées du vin, 
à un acte qu’il put regretter plus tard sans en rien laisser 
paraître, car nous le voyons prendre la succession des rois 
perses, et se servir de l’adminisiration de l'empire dès son 
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entrée à Persépolis : la destruction de cette viile ne pouvait 
servir un dessein de cette nature. Il coûta fort cher à ses 
anciens compagnons de refuser de se soumettre aux mœurs 
orientales, et plusieurs payèrent de leur vie leur franchise de 
soldats macédoniens. 

Il restait à conquérir le plateau de l'Iran et ses dépendances 
vers l'Orient. Darius pensait à réunir de nouvelles troupes en 
Médie; son projet fut traversé par la conspiration de deux 
satrapes, Bessos et Barszëntes, qui le tuèrent pendant qu’il 
fuyait devant l’armée d'Alexandre (juillet 330). Le premier 
des deux meurtriers, de la race des Achéménides, songeait 
à succéder à sa victime sous le nom d’Artaxercès IV ; la marche 
en avant de Ptolémée interrompit son entreprise. Une révolte 
du Mède Baryaxes fut promptement réprimée par le satrape 
d'Arménie. Au nord, Alexandre s’avança jusqu’au laxartes, 
prit Kyropolis (Oura-tübè) et fonda une Alexandrie ‘qui est 
aujourd’hui Khodjend. En 327, après avoir célébré à Bactres 
son mariage avec Roxane, fille d'Oxyartès, il descendit dans la 
vallée de l’Indus, et s’avança jusqu’à l’'Hyÿphase {Setledj) : les 
princes indiens Porus et Taxile se soumirent. Sisikottos, autre 
prince indien, fut établi dans la forteresse d’Aornos (Ränigarh), 
entre Kaboul et la vallée du Sind. Alexandre descendit le 
cours du grand fleuve; blessé à l'assaut de la forteresse des 

Malliens, il détruisit la capitale de Musicanus et mit en croix 
les Brahmanes qui avaient soulevé le peuple. L’armée revint 
de Patala en Perse, soit par l’Arachosie et le Khorasan, soit 
par la Gédrosie, non sans éprouver de grandes pertes. Néarque 
ramena la flotte en suivant les côtes, dans l’automne de 325 (1). 

A peine de retour à Babylose, Alexandre, épuisé par les 
fatigues et les excès, prit la fièvre dans les marais du bas 
Euphrate; aggravée par une orgie, la maladie lemporta en 


(1) A. W. Huenes, The Country of Balochistan, Londres, 1877, p. 177; 
TomaAscHEx, Topographische Erläulerungen der Küstenfahrt Nearche, 
dans les Sizunzberichie de l’Académie des sciences de Vienne, 1820, 
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quelques jours. Il mourut dans le palais de Nabuchodonosor, 
“appelé aujourd’hui El-Qaçr (1), à l’âge de trente-deux ans, le 
,13 juin 323. Son corps, embaumé, fut transporté à Alexandrie, 


où 1l se trouve encore, mais dans un endroit ignoré de longue 


date, peut-être sous les tombeaux des membres de la famille 
du khédive d'Égypte qui entourent la mosquée de Daniel. 


(1) E. SAGHAU, Am Euphrat und Tigris, Leipzig, 190): Vorwort, p. Î 


CHAPITRE V 


ORGANISATION DE L’'EMPIRE ACHÉMÉNIDE 


Le gran empire fondé par Cyrus et Darius Ie* n’existait 
plus; il n’était remplacé par rien, car Alexandre en mourant 
laissait le trône au plus digne, et ce fut un morcellement dans 
lequel on voit réapparaître les nationalités qui, durant deux 
siècles, avaient été groupées sous la domination des Achémé- 
nides. 

Tout l’édifice reposait sur un seul sentiment : la loyauté des 
sujets envers la dynastie régnante, dont le représentant était 
révéré à l’égard d’une divinité et entouré, dans les cérémonies, 
d’une pompe saisissante. Les éclatants succès des deux fonda- 
leurs avaient illuminé leur souvenir d’une gloire impéris- 
sable, etc’est pour matérialiser cette gloire que les Perses 
croyaient que leurs rois étaient entourés de cette auréole que 
les peintres appellent justement une gloire, le hvaren de 

V’Avesta (/arr du persan moderne). Ce roi, autocrate absolu, 
gouvernait de loin; les populations soumises conservaient 
leur organisation particulière, leur religion, leurs chefs même; 
les Phéniciens continuèrent d’être gouvernés par des rois, les 
Égyptiens eurent leurs chefs de nomes; les Juifs poursuivirent 
tranquillement létablissement de leur État théocratique; tant 
que ces provinres vassales reconnaissaient le pouvoir du roi 
et payaient les impôts, les populations vivaient tranquilles. 
Seulement tous les sujets sans exception, jusqu'aux plus 
hautes dignités, jusqu'aux ministres et aux généraux, étaient 


K 
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considérés comme les esclaves (bandaka) du roi, conception 
que nous avons vue se maintenir, jusque dans des temps fort 

, proches du nôtre, dans l’Empire ottoman, bâti, avant les 
réformes du xix° siècle, sur le même modèle que la vieille 
monarchie asiatique. 

Cet immense État, le premier de cette importance que l’on 
vit s'établir sur la terre, et qui embrassait les nationalités et 
les langues les plus diverses, qui faisait l'admiration, Péton- 
nement et même l’effroi des Hellènes particularistes, groupés 
autour de leurs cités minuscules, était maintenu par une 
administration héritée de l’Assyrie et de la Babylonie, où les 
ancêtres de Cyrus avaient été chercher les modèles de leur 
petite principauté de Suse. Ce sont les scribes de ces 
bureaux, administratifs qui inventèrent, en simplifiant les 
caractères cunéiformes qui avaient servi si longtemps aux 
besoins des États du bassin de l’'Euphrate et du Tigre, un 
syllabaire approprié à la langue indo-européenne que les 
Perses amenaient avec eux; c’est dans ce caractère qu’est tracée 
la partie iranienne de la grande inscription de Bisoutoûn, à 
côté des traductions babylonienne et susienne du texte où 
Darius Ier a légué à la postérité la plus reculée le récit de ses 
exploits (1). 

L'empire était divisé en satrapies ou vice-royautés (2) placées 
sous lautorité d’un satrape (khchaïhrapa); ce haut dignitaire 
avait à côté de lui un secrétaire ou chancelier, chargé en réa- 


(1) Voir plus haut, Zntroduction, chap. II, Les écrilures perses. 

(2) Hérodote compte vingt satrapies; Pinscription de Persépolis ‘en énumère 
vingt-quatre, et celle de Naqch-i-Roustèm vingt-huit. Au début, il y en avait 
vingt-trois : 1° le Fârs ou Perside; 2° PÉlam ou Susiane; 3° la Chaldée; 
4° PAssyrie ; 5° la Mésopotamie, la Syrie, la Phénicie et la Palestine, confon- 
dues sous le nom d’Arabayä; 6° l'Égypte; 7° les peuples de la mer (Ciliciens 
et Chypriotes); 8° l’Ionie ou colonies grecques d'Asie mineure ; 9° la Lydie et 
la Mysie: 10° la Médie; 11° l'Arménie; 129 la Katpatouka (région centrale de 
PAsie mineure, Cappadoce); 13° la Parthiène et l'Hyrcanie; 14° la Zarangie; 
15° VAxie; 16° la Chorasmie; 17° la Bactriane ; 18° la Sogdiane; 19° la Gan- 
darie; 20° les Çaka ou Saces, alors dans la grande plaine de Tartarie; 219 les 
Thatag@us ou Sattagydes, bassin de l’Helmend; 22° l’Arachosie; 23° les Maka, 


90 LES MÈDES ET LES ACHÉMÉNIDES 


lité de surveiller les actes du satrape et de les dénoncer à la 
cour; il remplissait ainsi un rôle de policier. Le comman- 
dement des troupes était réservé à un général dont les Grecs 
nous ont transmis l’appellation (karanos); les citadelles des 
villes avaient un gouverneur particulier (arga-pat, chef de 
forteresse). Ces trois hauts dignitaires, le satrape, le secré- 
taire et le général, étaient indépendants les uns des autres; 
ils recevaient directement des ordres de la cour; ces ordres 
leur étaient apportés par des courriers de la poste qui par- 
couraient incessamment les sentiers servant de routes à travers 
ces espaces immenses (1). En dehors du secrétaire chargé de 
renseigner la cour (ce que furent beaucoup plus tard les 
maîtres de la poste aux chevaux du temps de l’islamisme et 
des khalifes abbassides), toute une organisation de police 
couvrait les provinces; analogues aux mnissi dominici de 
Charlemagne et aux délégués spéciaux dont rêvait Napoléon 
à Sainte-Hélène, les fonctionnaires qu’on appelait yeux et 
oreilles du rot se rendaient chaque année dans les régions les 
plus lointaines, pour s’y livrer à des enquêtes sur la situation; 
une compagnie de soldats qui les suivait les protégeait et 
leur prêétait au besoin un concours efficace. Sur le simple 
rapport de ces fonctionnaires, la cour prenait des résolu- 
tions irrévocables; le gouverneur était déposé, parfois mis 
à mort, sans forme de procès et sans qu’il fût admis à pré- 
senter sa défense; souvent ses propres gardes étaient chargés 
d'exécuter la sentence sur le vu d’un ordre royal. Aucun 
obstacle ne se dressait devant l’omnipotence de l’autocrate, 
mais cela n’avait rien de spécial à la Perse; il en a toujours 
été de même en Asie. En cas d'événements pressants, le 


sur le détroit d’Ormuz. À la fin du règne de Darius, on en comptait trente 
et une, On remarquera que la distribution de ces provinces décrit un cercle 
autour de la Perside, dans le sens di mouvement des aiguilles d’une montre 
(dextrorsum). s 

(1) La seule route digne d’être mentionnée est celle qui unissait Suse à 
Sardes, à travers l’Asie mineure, 
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_satrape prenait aussi en mains la direction des affaires mili- 
taires; cette situation, d’exceptionnelle qu’elle était au début, 
, était devenue normale au temps d'Alexandre (1). 

= L'une des principales fonctions du satrape était de percevoir 

les impôts; on acquittait ceux-ci partie en nature, partie en 

argent. Les seuls renseignements que nous possédions sur ce 
sujet nous ont été transmis par Hérodote. Le système 
adopté était celui de l’abonnement; une somme fixe était 
déterminée une fois pour toutes à titre de tribut. Les petits 
peuples étaient réunis en vastes circonscriptions de perception 
auxquelles l'historien grec donne le même nom que les can- 
tons d'Égypte : nomes. C’est ainsi que l'Asie mineure était 
divisée en quatre cercles ; le premier comprenait les Ioniens, 
les Cariens, les Lyciens et payait quatre cents talents 
d’argent; le second renfermait les Mysiens, les Lydiens et 
d’autres peuples, et acquittait un impôt de cinq cents talents; 
les Phrygiens, les Paphlagoniens et l’Hellespont formaient le 
troisième groupe, taxé à trois cent soixante talents; la Cilicie 
versait cinq cents talents, plus trois cent soixante chevaux 
blancs. La Phénicie, la Palestine et Chypre payaient trois 

cent cinquante talents (2). 

En plus des sept cents talents que devait payer l'Égypte 
avec ses annexes de la Cyrénaïque et de Barca, elle était tenue 
à fournir à l’armée d'occupation cent vingt mille mesures 
de blé, valant six cent dix talents, et les pêcheries du lac Mæœris 
au Fayoum rendaient deux cent quarante talents pour la cas- 
sette particulière de la reine. En nature, la Babylonie livrait 
cinq cents eunuques; la Médie, cent mille brebis, quatre mille 
mulets, trois mille chevaux niséens; l’Arménie, trente mille 
poulains ; l'Inde, en outre des chiens de chasse qu’elle envoyait 
au palais du roi, payait en sable d’or la valeur de quatre mille 
six cent quatre-vingts talents d'argent. Tous les trois ans, les 


(1) AD. Bucanozz, Quæstiones de Persarum satrapis, Leipzig, 1896. 
42) La valeur du talent d’ar gent était d'environ 6 OUU franes or, 
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Éthiopiens versaient un tribut d’or, de défenses d’éléphant, 
de bois d’ébène, plus cinq enfants; les habitants de la Colchide, 
tous les cinqans, cent garçons et cent filles; les Arabes, chaque 
année, cent quintaux d’encens. On peut estimer le total des 
sommes rentrant ainsi, en espèces, dans le trésor royal, à 
cent millions de francs, sans compter les payements en nature 
ni les cadeaux offerts au roi quandil se trouvait dans la Per- 
side, le Fârs actuel, dont les habitants ne payaient pas d’im- 
pôt, n'étant tenus qu’à ce seul présent. Plutarque raconte que 
Darius avait fait prendre des informations dans les provinces 
pour savoir si les impôts projetés étaient supportables : quand 
on lui répondit affirmativement, il en abaïssa le taux de moi- 
tié, prévoyant que le satrape aurait à prélever sa part pour 
son entretien. En effet, le satrape n’était, pour la perception, 
soumis à aucun contrôle ; du moment qu’il envoyait à la cour 
la somme à laquelle sa province était taxée, on le tenait quitte 
du reste. Aussi ces petits potentats, pour remplir leurs caisses, 
ne se privaient pas de molester les populations abandonnées 
à leur libre arbitre. Ces procédés se sont maintenus en Orient 
jusqu’à nos jours. 

& La monnaie venait, au temps de Darius I, d’être inventée 
en Âsie mineure ; déjà Crésus avait frapper des monnaies d’or 
et d’argent; peut être même les rois de Babylone avaient-ils 
fait fabriquer des lingots représentant des sicles et des frac- 
tions de sicles ; mais Darius généralisa l'emploi de la monnaie 
d’or et fit frapper des pièces portant, d’un seul côté seulement, 
empreinte d’un archer bandant son arme, un genou en 
terre (1). 

Cependant, il est juste de dire que les vice-rois, armés de ce 
pouvoir sans frein, réprimaient le brigandage et les guerres 
locales; ils veillaient à la sécurité des routes et protégeaient 
Pagriculture : Darius félicita le satrape Gadatas qui avait 


(1) E. BABELON, Revue de numismatique, 1901, p.. 161; POGNON, dans le, 
Journal asiatique, XI° sér., t. XVII, 1921, p. 31, 
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‘planté des arbres en Asie mineure et établi un de ces parcs 
réservés à la chasse, plaisir favori des rois (1). Les Aché- 
- ménides, en eflet, aimaient à poursuivre le gibier dans ces 
immenses parcs entourés de murs que l’on ADR paradis 
et où des pavillons permettaient 
au roi et à son entourage de pren- 
dre quelque repos. On a trouvé à 
Sidon les ruines d’un de ces pavil- 
lons, présentant un avant-corps 
de grands taureaux agenouillés, 
semblables aux protomés de tau- 
-reaux adossées que montrent les 





chapiteaux de Persépolis et de 
Suse (2); ce sont sans doute les 
traces de la révolte du roi de Sidon 
Tennès (Tabnit), contre Artaxercès III Okhos, en 351, où les 
insurgés détruisirent le parc royal (3). 
# Pour veillersur la personne du roi, il avait été constitué une 
garde composée de Perses et de Mèdes, et aussi probablement 
de Susiens, à en juger par les frises du palais de Suse, aujour- 
d’hui au Louvre, où les figures basanées des personnages 
indiquent des habitants des contrées chaudes. Cette garde, 
_ divisée en trois corps, comprenait deux mille cavaliers et 
| deux mille fantassins, tous d’origine noble; ils étaient armés 
_de lances se terminant à la partie inférieure par des pommes 
d'or ou d'argent, d’où le nom de mélophores ge les Grecs 
jeur ont donné. La frise des archers montre qu’en plus d’une 
longue pique d’environ deux mètres, ils étaient armés d’un 
arc et d’un carquois rempli de flèches. Au-dessous d’eux venait 
un corps de dix mille hommes nommés les Immortels, formant 


Fig. 6. — Darique de Darius. 


(1) Bulletin de correspondance hellénique, 188°, p. 529 sq. 

(2: CLERMONT-GANNEAU, Le paradeisos royal achéménide de Sidon, com- 
munication à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 17 déc. 1920, 
résumée dans la Revue biblique, 30° année, 1921, p. 106-109, 

_ (3) VI, XVI, 41-46. 
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dix bataillons dont le premier portait des lances ornées de 
grenades d’or (1). On les appelait ainsi, disait la tradition 
populaire, parce que, dès que l’un d’entre eux mouraïit, il était 
immédiatement remplacé, de sorte que le nombre de dix mille 
ne variait jamais; mais il semble bien que nous avons là la 
trace d’une étymologie populaire, cherchant à expliquer le 
nom des Amardes, peuple de Perse, par sa signification en 
perse (a priv. + merela, mourir). | 
Cette garde, avec les garnisons des forteresses les plus impor- 
tantes, était la seule partie permanente de l’armée; le reste 
provenait de levées faites en temps de guerre. Si la lutte était 
localisée, elle était poursuivie par les satrapes locaux au 
moyen des contingents fournis par les populations qui leur 
étaient soumises ; si elle avait un caractère général et que le 
souverain dût paraître à la tête des troupes, sa garde, qui 
l'accompagnait, se trouvait entourée des réserves de toutes les 
provinces, ramassis de peuples d’origine et de langage divers, 
amas confus, sans cohésion entre ses diverses parties. Lorsque 
ces masses confuses et non organisées trouvaient en face d’elles, 
malgré leur supériorité numérique, des armées organisées et 
des chefs sachant se servir des ressources de la tactique, elles 
ne pouvaient soutenir le choc : on le vit bien souvent pendant 
les guerres médiques ; on le vit encore mieux lorsqu'elles trou- 
vèrent en face d'elles la phalange macédonienne. 
L'administration de la justice était indispensable à un aussi 
vaste empire. Le roi était le juge suprême, surtout en matière 
pénale; c’est lui qui prononçait en premier et dernier ressort 
quand il s’agissait de crimes dirigés contre la sûreté de l'État 
ou contre sa personne. En matière civile, il avait délégué ses 
pouvoirs à des juges nommés par lui; on en trouve déjà sous 
le règne de Cambyse (2); Sisamnès, un des juges royaux, fut 


(1) HÉRACLIDE DE CUMES, Fragment /, dans MüLLcER-DipoT, Fragmenta 
hisloricorum græcorum, t. H, p. 95-96. 
JŸT, ILE 0 
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condamné à mort par ce prince et exécuté parce qu’il avait 
reçu de l’argent pour rendre un jugement injuste; après sa 

mort, il fut écorché ; on découpa sa peau par bandes, et l’on en 
_recouvrit le siège où il rendait la justice. Cambyse donna au 
fils la place de son père et le contraignit à s’asseoir sur le siège 
ainsi barbarement décoré (1). Artaxercès 1% renchérit encore 
sur ce traitement féroce ; il fit écorcher vifs des juges*qui 
avaient rendu des sentences iniques; l’on étendit aussi leurs 
peaux sur leurs sièges (2). Cependant, la loi ne permettait à 
personne, pas même au roi, de faire mourir un homme pour 
un seul crime, ni à aucun Perse de punir un de ses esclaves 
d’une manière trop atroce pour une seule faute; mais si, par 
un examen réfléchi, il se trouvait que les fautes de celui-ci 
fussent en plus grand nombre et plus considérables que ses 
services, son maître pouvait alors suivre les mouvements de sa 
colère (3). 

La haute trahison était punie par la décollation et l’ablation 
du bras. La grande inscription nous renseigne sur les châti- 
ments réservés aux rebelles. Ceux-ci étaient amenés à la cour 
royale, où on leur coupait le nez et les oreilles; on les montrait 
au peuple, puis ils étaient emmenés au chef-lieu de la province 

où ils s'étaient révoltés, et ils y étaient exécutés. Cyrus le 
_ jeune, après sa mort, eut la tête et la main droite coupées. La 
famille tout entière suivait généralement le sort de son chef(4). 

De simples particuliers étaient parfois chargés de l'exécution 
des sentences capitales. Orontas, condamné à mort par Cyrus 
le jeune pour un acte de traîtrise, fut remis à Artapatès, porte- 
sceptre, et depuis on n’entendit plus parler de lui (5). C’est 
ainsi qu’au milieu du xix° siècle après J.-C., les notables 
persans furent chargés de torturer et de mettre à mort les 
Bäbis, lors de la persécution dirigée contre la nouvelle secte. 


(1) I, V, 25. Voir ci-dessus, p. 55. 
(2) Note de Larcher dans sa traduction d’Hérodote, t, I, p. 439, 
(3) I, EL, 137. — (4) CV, IL, 649 sq. — (5) (IX, L, 6. 


CHAPITRE VI 


RELIGIONS DE LA PERSE 
AU TEMPS DES ACHÉMÉNIDES 


Dans limmense empire que Cyrus avait fondé et dont 
Darius [er avait rétabli l’unité, les peuples soumis avaient tous 
conservé leur religion particulière; l’éclectisme des grands 
rois ne faisait pas de prosélytisme. Au contraire, nous voyons 
ces souverains se faire initier aux cultes des divinités exo- 
tiques et se faire adopter par des dieux étrangers. Quelles 
étaient donc les croyances intimes de ces autocrates, assez 
souples, assez lâches pour leur permettre d’aussi proches 
accointances avec les divinités protectrices des peuples vain- 
cus ? Malheureusement, la pénurie des documents que nous 
possédons ne nous permet que de saisir quelques lignes d’une 
question intéressante, qui touche à la politique de ces souve- 
rains et dont la solution serait, pour l’histoire, d’une portée 
considérable. | 

Il paraît bien que le groupe médo-perse avait trois reli- 
gions : celle du roi, dont nous avons des témoignages dans les 
inscriptions; celle du peuple, dont le peu qui nous est connu 
remonte à Hérodote, et enfin celle des Mages, dont il ne reste 
guère d’autre témoignage que les zéth4 ou hymnes conservées 
dans le texte de l’Avesta. 

La première met au sommet de l’univers Ahura-Mazdâ, le 
plus grand de tous les dieux (1), qui a créé le ciel et la terre. 


(1) Mathista bagânäm dans une inscription de Persépolis, baga wazarka 
sur le tombeau de Darius à Nagch-i-Roustem. 
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Le roi règne par la grâce d’Ahura-Mazdà : c’est lui qui lui à 

donné le pouvoir, c’est son appui qui lui a permis de vaincre 
D les révoltés, ainsi que le proclame Darius dans linscription de 

Bisoutoûn (1). 

il est le plus grand de tous les dieux, c’est qu’il y en a 

d’autres ; mais ceux-ci ne sont pas désignés nominativement; 
- évidemment, ils ne Jouissaient pas de la confiance royale. 


| > a nn A I (5 
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Fig. 7. — Ahura-Mazdà des bas-reliefs persépolitains. 


rar 


L'expression difficile vithaïbich bagaibich a été interprétée 
longtemps par : « les dieux des clans et des cantons (with), les 
: dieux locaux, les pénates»; mais il convient de remarquer que 
les deux textes, élamite et babylonien, qui accompagnent le 
texte vieux-perse, traduisent ces deux mots par & tous les 
dieux ». Comme on ne peut songer à une erreur des traduc- 
teurs, que d’autres scribes n'auraient pas tardé à dénoncer, il 
faut admettre que le mot with est, comme on l’a conjecturé, ; 
une forme dialectale correspondant au zend w:spa, «tout » (2). ! 


_- (1) Col. I, 1. 12 et 1. 24-26. 

(2) Sur cette question, voir l’appendice ajouté par L. H. Gray, de l’Université 
| de Princeton, à l’article de WiLLiAMS JACKSON, The Religion of the Achæ- 
| menian Kings, dans le Journalof the American Oriental Society, vol. XXI, 
| 2e partie, 1901, p. 151. La version afaméenne d’Éléphaniine ne contient mal- 
| heureusement pas le passage correspondant. , 
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Nous n’avons aucun document qui nous permette de deviner 
quelle était la religion de Cyrus et de Cambyse; nos rensei- 
gnements ne commencent qu'avec Darius (1). 
: La divinité n’étant pas visible, c’est sous la forme d’un sym- 
bole qu’elle éfait adorée ; et nous en avons un témoin irréfra- 
gable dans le tableau sculpté sur le tombeau de Darius. C’est 
à un feu entretenu sur un autel de pierre que s'adresse l’'hom- 
mage du roi ; le soleil éclaire la scène, qui se tient en plein air, 
puisque les anciens Perses n'avaient pas de temples, et une 
image d'Ahura-Mazdâ, empruntée à un type assyrien, plane 
sur le tout. Ce n'est que beaucoup plus tard que Pon tiendra : 
le feu sacré à l'abri des rayons du soleil. | 
Dans les inscriptions d’Artaxercès Mnémon et Okhos, l'on 
voit apparaître pour la première fois les noms de Mithra et 
d’Anabhita ; le premier, à l’origine « dieu du contrat » ‘suivant … 
M. Meillet, a été à un moment assimilé au soleil et est devenu . 
plus tard la divinité d’une religion secrète dont les adeptes : 
se sont multipliés sur la surface de l'empire romain ; la seconde, 
emprunée peut-être à l'Assyrie, était la planète Vénus. La 
dévotion du roi avait changé de caractère; l’idée vieillie d'un 
Ahura-Mazdi, isolé dans le ciel, avait vu naître à côté d’elle 
de nouvelles divinités, plus jeunes et partant plus actives. 
Mithra était très anciennement révéré par les Iraniens, bien 
que son introduction dans la religion particulière des rois ne 
remonte qu’à la fin du v* siècle. Au xrv* siècle avant notre ère, | 
il est mentionné avec Varouna, Indra et les Nastatiya comme 
dieu de Mitani, dans la Mésopotamie du Nord (2): dans la 
religion pré-avestique, il fait l'office de médiateur (3) entre le. 


(1) Pour Cyrus, les documents babyloniens et la Bible ne le connaissent que | 
comme adorateur de Mardouk et roi de Babylone; pour Cambyse, Pinscription 
sur la statue naophore du Vatican est relative au rétablissement du culte égyp- 
tien dans le grand temple de Saïs. On n’y trouve aucune allusion aux croyances | 
personnelles de ces deux rois. 

(2) Inscription cunéiforme de Cappadoce; cf. XIX, I, 11, 589, 829 

(5) Mscirns, (PLUTARQUE de Iside, 16). 
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monde supérieur et lumineux et le monde inférieur et téné- 


breux. A partir d’Ar- 


,taxercès II, les rois l’ho- 


norent comme dispensa- 
teur de la gloire royale, 


‘le prennent à témoin de 


leurs serments et l’invo- 
quent dans les combats. 
_ L'introduction  d’Ana- 
hita dans le panthéon 
iranien indique que la 
religion royale s’imprè- 
gne  d’astrologie . chal- 
déenne; et c’est sous cette 
forme qu’elle s’est main- 
tenue dans certains royau- 
mes d'Asie mineure, après 
la chute de l'empire per- 
se (3). 

Le peuple adorait les 
quatre éléments, dont le 
premier, la lumière, est 
divisée en deux sortes: 
la lumière du jour (le 
soleil) et la lumière de la 
nuit (la lune) ; puis ve- 
naient l’eau, la terre, le 
vent. La religion popu- 
laire admettait les sacri- 
fices d'animaux faits en 

(1) CXXXV, p. 8, 1. 10-11 ; 
p. 121, 1..13-17 ; FR. CUMONT, 


Religions orientales, p. 258. 
Cf. J. TOuTAIN, Légende de 


éA AU 
, : 


a // 





,8. — Le roien lutte contre un mauvais 


génie. (Persépolis.) 


 Mithra, dans la Revue de l'Histoire des religions, 1902, XLV,; p. 141-157 
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présence d’un mage, car, nous dit Hérodote, {la présence 
d’un ecclésiastique de cet ordre était nécessaire pour la 
validité de cet acte. Le sacrificateur conduisait la victime 
dans un lieu pur, et, la tête couverte d’une tiare couron- 
née de myrte, il invoquait le dieu et priait pour la pros- 
périté du roi et de tous les Perses; il coupait la victime 
par morceaux, en faisait bouillir la chair et en posait les 
morceaux sur un lit d'herbe tendre, par exemple du trèfle. 
Le mage entonnaïit alors une «théogonie » : puis le sacrificateur 
emportait les chairs dé la victime et en disposait à volonté. 
À propos de ce mot de théogonie, l’on s’est démandé si les 
£âthà ne séraient pas désignés sous ce nom; rien ne prouve 
que les fragments prosodiques conservés sous cette appellation 
soient les hymnes mêmes que signale Hérodote ; mais, comme 
ées fragments ont un caractère archaïque très ÉTRTR Pon 
peut admettre que, S’ils ne sont pas les mêmes que la fameuse 
théo: gonie, ils devaient s’en rapprocher de très près. 

Un fragment de bas-relief trouvé au village d Erghili, près 
du lac de Manias, dans la région de Dascylion, en Asie 
mineure, représènte une scène de sacrifice. Deux person- 
nages, dont l’un est barbu et semble être un mage, sont debout 
à droite d’une sorte de niche architecturale; le montant visible 


est surmonté d’une profomè de taureau. De la main droite 


ouverte ét étendue, lés deux Perses font un geste rituel ; ils 
tiennent de là main gauche un objet allongé, un faisceau de 
verges, Ou une courte massue. Devant eux une tête de bélier 
et üne tête de tauréau sont posées sur un amas de brindilles. 
On retrouve ici un détail noté par Strabon (1); les deux 
personnages, le mage et son compagnon, ont ramené devant 
leur bouche les barbes de leur tiare. Ce monument est de la 
fin du ve siècle avant notre ère ; il est probablement l’'œüûvre 
d'artistes grecs travaillant pour des Perses. Il y a lieu de noter 


(1) V, XV, 732-138, Rs 
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» que l’un des deux satrapes d’Asie mineure avait sa résidence 
à Dascylion (1). : 
27 Les Mages étaient une tribu faisant partie de la confédération 
_ des Mèdes, comme les lévites du culte de Iahvé étaient à l’ori- 
 gine les membres de la tribu de Lévi. Ii semble qu’elle s’était 
_ spécialisée dans la Connaissance et la pratique d’un rituel sur 
lequel nous n’avons pas de renseignements, mais qui a dû 
É représenter un ensemble de traditions et de croyances très 
anciennes, remontant pour la plupart à l’époque préhistorique 
. où les Indiens et les Iraniens formaient encore un seul 
| peuple, et que l’on voit coordonner en un corpus unique à 
l’époque des Sâsänides : PAvesta, qui n’a point été inventé 
| de ‘toutes pièces, mais a sûrement gardé d’antiques souvenirs. 
| La rédaction qui nous en a éte conservée remontant tout au 
| plus à l'époque des Säsänides, c’est à propos de cette aynastie 
| que nous traiterons plus lonzuement des croyances, des dogmes 
| et des rites conservés par les Mages pendant des siècles pour 


| 


| ne devenir une religion officielle qu'au ur siècle de l’ère chré- 
| tienne. 
















| En ce qui concerne les usages relativement aux morts, 
| Hérodote assure que les Perses enduisent de cire les corps et 
les mettent ensuite en terre (2). Quant aux mages, ils 
n'enterrent les corps qu'après qu’ils ont été déchirés par un 
| oiseau ou par un chien (3). Voilà une différence sensible entre 
Iles deux coutumes. La première est perse; c’est ainsi que 
Iles rois se sont fait creuser, au flanc des montagnes, des 


| 


(1) COLLIGNON, Bullelin de l’Académie des inscriptions, 6 janvier 1914, 
. 20. 
Po ct CICÉRON, Tusculanes, I, 45, 108 : « Persæ etiam cera circumlitos 
ndunt, ut quam maxime permaneant diuturna corpora ». a 
| (3) CICÉRON, Ibid. « Magorum mos est non humare corpora suorum, nisi 
a feris sint ante laniata ». Le texte d’Hérodote porte : « Avant qu’il [le cadavre] 
ait été ‘raîné (£ixy6hñvat) par un oiseau où par un chien». D’après Strabon, 
’exposition des cadavres pour en faire dévorer les chairs par les animaux sau- 
ges était une coutume des montagnards du Pamir, introduite de son temps 
en Bactriane. Sid 
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tombeaux ornés à l’extérieur de motifs architecturaux. La 
seconde est spéciale à la corporation des mages; c’est celle 
qui est préconisée par V'Avesta, ence qui concerné l’oiseau, 
non le chien, qui figure pourtant dans les cérémonies funèbres 
(survivance du rite ancien P); c’est elle qui, conservée par les 
Parsis, leur a fait construire les dakhma ou Tours du silence, 
larges cimetières circulaires à ciel ouvert, construits dans des 
endroits déserts auprès des montagnes. La construction des 
dakhma est assez récente; les auteurs classiques ne font men- 
tion de rien de pareil, et lon n’en a pas trouvé de ves- 
tiges. * 

La religion des rois, c’est celle que les ancêtres de Cyrus 
avait eue dans leur capitale de Suse, quand ils dominaient 
“une population anzanite plus civilisée qu’eux-mêmes et à 
laquelle ils Pavaient sans doute empruntée : or cette civilisa- 
tion anzanite, dans sa forme la plus récente, avait été influen- 
cée par celle de Babylone, qui avait soumis PÉlam; d'où 
sans doute une influence réelle d’une religion sémitique 
sur les croyances d’une famille incontestablement aryenne. 

Pour ce qui est des Mages, c’est tout le contraire : en Médie, 
dans les hautes montagnes de lPAdherbaïdjän et de l’Iragq- 
adjémi, ils échappaient à toute emprise morale des habitants . 
des plaines. On conçoit alors clairement qu’ils aient pu. 
conserver à travers les siècles, jusqu’au moment de la rédac- : 
tion de l’Avesta, une foule de croyances et de traditions dont | 
la proche parenté avec celles de l'Inde est évidente. Au temps 
des Achéménides, rien n’en transpire au dehors, à l'exception 
des rares indices que nous communiquent les auteurs grecs; 
les Perses ne se servent des mages que pour les sacrifices , 
qu’ils offrent ; en dehors de cela, la religion officielle ne . 
reconnaît qu’un Dieu suprême, et, au-dessous de lui, d’autres 
dieux innommés. À : 

De ce que cette religion royale ne connaît qu'un seul. 
Dieu, alors que l’Inde en connaît des milliers et que l’Avesta,- 
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avec l’opposition des deux principes, nous montrera encore 


__, un riche panthéon, il faut admettre que linfluence civilisa- 


27 
"4 


trice de l’Élam avait été bien puissante; et, sans les traditions | 


des mages, rien n'aurait plus rattaché, sauf la langue, la 
religion officielle à ses origines aryennes. 


dt eg 


CHAPITRE VII 
LES ARTS SOUS LES ACHÉMÉNIDES 


L’art perse, au temps des Achéménides, n’est ni primitif 


ni simple ; il a subi plusieurs influences ; on est parvenu à 
déterminer l’apport de chacun des styles étrangers qui ont 
contribué à le former. C’est la Chaldée et l’Assyrie qui lui 
ont le plus donné; eiles lui ont appris à élever des tertres arti- 
ficiels et à construire, sur les flancs de ces élévations, des 
escaliers monumentaux. Dans la vallée de lPEuphrate et du 
Tigre, la Perse, comme la Chaldée, a employé la brique ; à 
Persépolis, elle s’est servie de la pierre dans les soubassements, 
dans les encadrements des portes, dans les colonnes, mais 
les murailles étaient d’argile, et c’est pour ce motif qu’il n’en 
reste plus trace aujourd’hui. A l'imitation des édifices assy- 
riens, les bas-reliefs sont disposés au ras dusol, dans l’embrasure 
des portes et le long des rampes. Les mêmes colosses gardent 
les entrées ; la divinité plane de même dans les airs, entourée 
d’un anneau « qui rappelle le disque du soleil » ; le roi est 
assis sur son trône, entouré de ses serviteurs (1). 

Toutefois, l’architecture se distingue de celle de l'Assyrie 
par un trait marqué : c’est le rôle prépondérant de la colonne, 
qui, chez celle-là, n’était qu’un accessoire. C’est à l'Égypte, 
aux salles hypostyles de Thèbes, qu’il convient de réserver 
l'honneur d’avoir servi de modèle; en conséquence, ce n’est 


1) XXII, 1. V, p. 884 sq 
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qu’à partir de la conquête de l'Égypte par Cambyse que l'on 
a pusonger à dresser ces majestueuses colonnes cannelées dont 
_ / quelques-unes sont encore debout. La décoration des temples 
de la vallée du Nil, quine pouvait être transportée en Perse, 
puisque les Perses n’avaient pas de temples, devint celle des 
palais royaux. Il reste cependant une difficulté embarrassante : 
ce scnt ces chapiteaux d’une forme étrange et inusitée, dont 
_ il faut peut-être chercher lorigine du côté de l’Assyrie. On 
sait d’ailleurs, par Diodore de Sicile, que des artistes égyptiens 
ont collaboré aux constructions de Persépolis et de Suse. Ce 
qui est absolument caractéristique, c’est la gorge égyptienne, 
moulure spéciale au pays des Pharaons, que l’on retrouve 
dans le couronnement de toutes les baïes, niches, fenêtres 
ou portes. 
= Une preuve en est encore fournie par les tombes des rois; 
celle de Cyrus, dont nous parlerons plus loin, est une tombe 
bâtie; celles de Darius et de ses successeurs sont creusées à 
même la montagne; la décoration sculpturale placée au dehors 
rappelle celle de la façade des temples souterrains d'Égypte. 
Cependant, l’ordonnance de cette façade offre un caractère 
spécial,en ce qu’elle nous présente une copie de la façade du 
palais, au-dessus de laquelle se dresse l'autel du feu, tandis que 
limage du dieu suprême, Ahura-Mazdâ, domine la scène 
entière; on a pu dire que c’était une adaptation ingénieuse 
. plutôt qu'une création originale (1). 
La part de l’art grec est plus difficile à préciser, et il est 
probable que c’est dans la sculpture qu’elle s’est affirmée. Il 
ne faut pas oublier qu’à cette époque, la sculpture, en Grèce, 
+ en «était encore à se dégager des entraves et des tâtonne- 
ments de l’archaïsme » (2). Qw’il y ait eu des artistes hellènes 
au service des rois de Perse, c’estce dont le témoignage de 
Pline ne nous permet pas de douter : il nous a révélé le nom 
| R#2 
5 


7 @)Zd. op pe 887. — (2 Jd. op., p. 888, 
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de Téléphanès de Phocée qui travailla pour Darius et Xercè:, 
soit qu’il n’ait pas accompagné ses compatriotes lors de l’émi- 
_gration qui suivit la révolte de l’Ionie, soit qu'il ait accepté 
bénévolement de travailler pour les conquérants de l’Asie 
antérieure (1). 

Les bas-reliefs de Persepolis ressemblent étonnamment à 
ceux de Ninive; mais, si l’on regarde de près, on constatera, 
malgré leur ressemblance extérieure, des différences sensibles 
dans le mouvement des draperies des vêtements ; en Assyrie, 
le vêtement semble collé à plat sur le corps; en Perse, l’étude 
des plis a présidé aux conceptions des artistes: il arrive 
mème ceci, c’est que les draperies rappellent singulièrement 
celles des /ragments du temple d'Éphèse, le plus ancien, 
construit sous le règne de Crésus (2). 

L’art perse a un caractère original consistant dans les pro- 
portions de la combinaison des éléments empruntés à des arts 
étrangers, dans la grandeur extraordinaire des bâtiments, 
dans le luxe de la décoration, nous dirions dans l’amour du 
colossal, si ce mot n’était pas déconsidéré par l’abus qu’en a 
fait un peuple voisin du nôtre. C'est que l'artiste n’avait pas 
à tenir compte des intérêts privés ou de ceux de la cité, comme 
en Grèce et plus tard dans l'empire romain ; il ne dépendait 
que d’un seul maître, le Grand Roi. Comme on l’a dit en fort 
bons termes, l’art perse est «un art composite né de la fan- 
taisie royale, qui a ramasséen uneunité artificielle et puissante, 
comme son empire même, toutes les formes artistiques qui 
l'ont frappée dans ses provinces d’Assyrie, d'Égypte et de 
Grèce asiatique : c’est le caprice d’un dilettante tout-puissant 
et qui a le goût du grand (3) ». 

Persépolis a eu cette chance d’être à proximité de 


(1) Voir note de HEUZEY, Bulletin de l’Académie des inscriptions et belles- 
Jeltres, nov. 1886. 

(2) XXI!, t. V, p. 827 

(3) JAMES DARMESTETER, Coup d'œil sur l’histoire de la Perse, p. 18. 
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carrières qui fournissæient les matériaux nécessaires à ces 
constructions; on y tgæuvait un calcaire compact facile à 
débiter en gros blocs ; certaines variétés très dures se rappro- 
chent du marbre. Pour é#iller les blocs extraits de la montagne, 
les hommes de corvée me suffisaient plus ; il fallut avoir 
recours à des hommes de métier, à des sculpteurs ornema- 
nistes capables de modeler les bases et les chapiteaux de ces 
magnifiques colonnes. 

Le chapiteau des colonnes est original et ne se rencontre 
_nulle part ailleurs; ce sont deux demi-taureaux adossés, ou, 
plus exactement, la partie antérieure de l'animal, ce qu’on 
appelle la profomè ; à la place du taureau, dans le portique 
oriental du grand palais de Xercès, on trouve la licorne avec 
son mufle et ses pattes de lion. L’idée de ce chapiteau pourrait 
avoir été tirée d’une sorte d’éten dard qui figure dans un bas- 
relief de Khorsäbäd, où la hampe est séparée du disque supé- 
rieur par deux têtes accolées et opposées d’un monstre au 
mufle de lion, portant une corne unique au milieu du front (1). 
& La colonne est cannelée et porte un grand nombre de 
cannelures. Dans les grandes salles hypostyles servant aux 
audiences, il n’y a pas de nef centrale; toutes les nefs ont la 
mêmelargeur, et toutes les colonnes sont pareilles. Le comble, 
portant les tuiles de couverture, était en bois de cèdre, au 
rapport de Quinte-Curce. 

Les escaliers monumentaux qui permettaient l'accès des 
tertres sont composés de rampes divergentes et convergentes 
séparées par de larges paliers (2). Les combles étaient couron- 
nés de créneaux, comme en Assyrie ; on a trouvé à Suse une 
brique émaillée qui a cette forme, et le monument sâsinide 
de Tâq-i Bostän se termine également par un ornement de 
ce genre. 

Les revêtements de briques émaillées devaient offrir un 


(1) XXIT, t. V, p. 507. — (2) Zd. op., p. 531. 
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spectacle magnifique, de véritables tableaux, chauds aux yeux, 
comme on peut s’en convaincre en contemplant, au Musée du 
Louvre, la frise des Archérs et celle des Lions, provenant des 
fouilles de Marcel Dieulafoy à Suse. Les Babyloniens savaient 
depuis longtemps appliquer l'émail sur l’argile et fixer à grand 
feu ses tons vifs et francs (1). On employait aussi des plaques 
de métal ornées de dessins repoussés au marteau ; le bronze 
était le plus fréquemment employé, mais on se servait aussi 
de l’or et de Pargent. Les Grecs ont connu un platane d’or 


qui ornait une des résidences royales ; mais, loin d’admirer la 


beauté du travail, ils s’en moquaients;on disait qu’il ne donnait 
pas assez d’ombre pour abriter même une cigale contre les 
rayons du soleil (2). Quant à l'existence de revêtements en 
bronze, elle est certaine : on a trouvé à Suse un fragment d’un 
ornement de ce genre (3) destiné à là couverture d’une porte. 

Près de Mechehèd-i Mourghâb, on rencontre un édifice 
appelé par les indigènes « tombeau de la mère de Salomon », . 
parce que son toit à double pente rappelle les tombes des 
femmes dans les cimetières musulmans (4); mais tout le monde 
est d'accord pour y voir le tombeau de Cyrus: Dieulafoy seul 
Pa pris pour celui de Cassandane, ferime du grand conqué- 
rañt (5). Il se compose d’une petite chambreportée sur ün sou- 
Pbassement de six assises en retrait l’une sur l’autre de manière 
à 1ormer des degrés. Dans les temps anciens, il était entouré 
d’un portique dont on voit encore quelques bases. La difficulté 
de l'identification provient de la description de Strabon (6), 
qui nous inforine qu’à l’époque où Alexandre Pas$a par la 
ville dè Pasarsadés, il y visita le tombeau de Cyrus; C'était 
uné tour dé dimensions médiôcres, au milieu d’un parc pleitié 
et massive pär en bas, cette tour se terminaît par un toit'ét 

(1) Id. op., p. 519. — (2) XÉNoPHON, Helléniques, I, VIX, 88. 

(3) XXIT, 2 p. 557. 

(&) J. OPPERT, Pasargades et Mourghab, dans le Journal asiatique, 
t. XIX, 1872, p. 548-555. 

(6) LI bis, I 50. — (6) V, XV, in, 7, 
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par une chambre dont l’entrée était tout à fait étroite. 
L'expression de /our pourrait faire douter que cette description 
s'applique au monument de Mourghäb, qui ne ressemble pas 
à ce que nous entendons par (our ; maïs les inscriptions qui 
figurent sur les monuments voisins, où Cyrus se nomme lui. 
même, doivent faire penser que le mot grec correspondant à . 














So 





fig. 10. — Tombeau de Cyrus à Pasargades. 


«tour » a un sens plus large qu’en français (1). Cette tombe, 
que visita Alexandre, et dont Aristobule, qui y pénétra sur 
l'ordre du roi de Macédoine, put dénombrer les objets que 
contenait l'intérieur, fut pillée au milisu des désordres qui 
suivirent le départ du conquérant pour ia Bactriane et l’Inde, 
malgré une garde permanente de mages qui recevaient un 


(1) Sur cette question, voir XXII, V, p. 603 et (12. 
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mouton par jour et un cheval tous les mois (1). Arrien, dan: 

son Anabase (2), a aussi décrit ce monument : il n’y est pas. 
question de tour; ce qu’il en dit se rapproche des récit: de: 
_ voyageurs européens (3). 

Non loin de là est un édifice en ruines, qui, lui, ressembl: 
fout à fait à une tour sur p'an carré; la res‘itution en est 
d'autant plus aisée qu’il en existe une réplique à Nagch-i 
Roustem, où elle est d’une conservationadmirable. L'existence 
d’une tour funérairedu même type à Xanthos, en Asie mineure, 
lève, par la comparaison, tous les doutes qu’on pourrait avoir 
sur sa destination (4). 

C’est encore sur le site de lPantique Pasargades que l’on 
voit un bas-relief sculpté sur un bloc calcaire, représentant 
un personnage vu de profil, vêtu d’une longue robe tombant 
jusqu’à la cheville; le bord de l’étoffe est orné d’une frange 
d’effilés et d’une bande de rosaces. Le bras droit, le seul. 
qu’on aperçoive, à demi fléchi, semble tenirun objetindistinct. 
Les cheveux, disposés en quatre tresses, sont coupés ras à la 

- hauteur du menton. Au-dessus de la tête, deux grandes cornes 
de bouquetin, divergentes, encadrent une coiffure très com- 
pliquée où l’on a distingué trois disques solaires surmontés de 
paquets de joncs et de plumes d’autruche, plus deux serpents; 
ce personnage a quatre grandes ailes, deux dirigées en haut et 
deux tournées vers le bas. C'est sur ce monument que se 

 lisait, en caractères cunéiformes, l'inscription aujourd’hui 
disparue : « Je suis Cyrus, roi, Achéménide » (5). Le style 
assyrien du monument indique la provenance des euvriers 
d'art qui furent chargés de l’exécuter. 

(1) Le mouton était destiné naturellement à la nourriture des Mages, mais 
non le cheval, qui devait être offert en sacrifice à la mémoire de Cyrus. Les 
voleurs n’avaient pu enlever le cercueil, et Alexandre ordonna à Aristobule 
de recueillir les restes du corps du grand roi. Cf, HARLE?Z, Religion persane 
sous les Achéménides, p. ‘. 

(2) ARRIEN, Anab., VI, 9, 


6) XXII, V, p. 57, (00. — (4) Zd. op, V. p. 381, fig. 268. 
(8) Zd. op., V, p. 668. Voir la figure page 43, 
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Les hypogées funéraires où ont reposé Darius et ses succes- 
seurs, creusés à même le roc, dans le flanc de la montagne, 
‘existent encore aujourd’hui ; on les retrouve tels que les a 
décrits Diodore de Sicile (1). Ils forment deux groupes; il y a 
on de ces monuments derrière les palais de Persépolis; quatre 
autres, à cinq kilomètres de distance des premiers, dans la 
localité que la langue du peuple a moe Naqch-i Roustem, 
«sculpture de Roustem », parce qu’on a cru y reconnaître le 
héros national chanté par Firdausi. Ils sont établis sur le même 
PUTICR la partie visible, formant tableau, est divisée en trois 
parties superposées donnant l'apparence d’une croix grecque, 
de 24m,50 de hauteur. La partie inférieure est taillée en forme 
de parallélogramme ou de table rase, sans ornement ni mou- 
lure d’aucune sorte. Les deux autres parties, prises ensemble, 
représentent une façade de palais; sous un portique formé par 
quatre colonnes couronnées du chapiteau à la tête de bœuf, on 
voit la porte surmontée par la gorge égyptienne. Le haut du 
onument offre un tableau en bas-relief représentant le roi 
debout sur un socle formé de trois marches ; de la main 
‘gauche, il tient un arc appuyé sur le 8ol; il étend la main 
droite, en signe d’adoration, vers un äutel sur lequel brûle le 
feu, symbole d’Ahura-Mazdà, dont l’image plane sur la scène 
éntière; comme on le sait, c’est la répétition d’un motif fami- 
lier à l’Assyrie. Le disque solaire apparaît derrière cette 
image. Vingt-huit figures d’hommes, distribuées en deux files 
superposées, soutiennent le plancher de lestrade ; elles repré- 
sentènt les diverses provinces de l'empire perse, comme le 
montre l'inscription du tombeau de Dariüs à Nagchi Roustem, 
la seule, d’ailleurs, que l’on rencontre sur ces restes du passé : 
les aütres sont vierges de toute écriture. Le texte dit : 
« Regarde l'image de ceux quiportent mon trône, et tu com- 
. prendras combien est grand le nombre dés pays que Darius 


(1) VI, XV, A. À à 
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mière fois, que sous les 
pieds de sept de ces 
figures étaient gravés 
les noms de plusieurs 
satrapies (1). Le caveau 
qui est à l’intérieur de 
la tombe se compose d’un 
vestibule et d’une cham- 
bre plus basse ; dans le 
sol de cette demeure sont 
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pas trace de sculptures 
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(1) XXII V, p. 622, ig. (1. — Trône de Darius à Persépolis. 
P, À, * à 8 
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quand il faisait partie de larmée de Cambyse ; les hypogées 
de Beni-Hassan ont certainement frappé son esprit. 

Les Perses n’avaient pas de temples, nous dit Hérodote ; 
Phistorien d'Halicarnasse, qui appartenait à un pays où le sol 
était couvert de temples, de statues et d’autels, avait été 
vivement frappé de ce qu’aicun de ces objets familiers ne se 
rencontrait chez les ennemis héréditaires de l’'Hellade. Il est 
clair qu’il n’y a pas eu d’architecture religieuse. Cependant, 
en disant que les autels étaient inconnus, le père de l’histoire 
avait en vue ceux qui, chez ses compatriotes, servaient aux 
sacrifices sanglants ; car, pour l’autel du feu, celui sur lequel 
brûlait le symbole du dieu suprême, nous savons exactement 
en quoiil consistait, puisque nous en avons une représentation 
lans les tombes rupestres. Il y avait bien, en Cappadoce, des 
temples qu'y a vus Strabon, mais c’étaient des oratoires des 
Mages, et on n’en peut rien inférer au sujet de la religion des 
Perses au temps des Achéménides. Voici d’ailleurs, à titre de 
renseignement, le passage du géographe grec qui se rapporte 
4 nos recherches (1) : « On rencontre dans ce pays [la Cappa- 
doce] ce qu’on appelle [en grec] les Pyraethées, dont 
quelques-uns sont des sanctuaires véritablement imposants, 
avec un autel au milieu, sur lequel, parmi des monceaux de 
cendres, brûle le feu éternel entretenu par les Mages ». 

En divers endroits de l’Iran actuel, on trouve de petits 
monuments que l’appellation populaire désigne sous le nom 
d’étech-gâh, « place du feu »; la question est de savoir à quelle 
époque il convient de les faire remonter, car on ne peut douter 
de leur destination, à raison de leur apparence de fourneaux 
quadrangulaires; ce sont bien des autels du feu. A Naqch- 
Roustem, à gauche de la nécropole, il y a deux autels de ce 
genre, taiilés dans le roc ; ils sont de grandeur inégale et plus 
larges à la base qu'au sommet; les quatre faces présentent 


(t) V, XV, 1, 15. 
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quatre arceaux en plein cintre reposant sur quatre colonnettes 
engagées dans les angles; au sommet, une table carrée, 
entourée de merlons triangulaires et offiant une dépression où 
lon allumait le feu. Or, ces autels sont d’une forme différente 
de ceux dont la représentation figure sur les façades des 
hypogées et rappelleat au contraire un édicule chaldéen figuré 





Wi. 12 — Deux Pre du feu à Naqus i Récit 


sur le monument connu sous l'appellation de « pierre noire de 
Lord Aberdeen » (1). On se demande si ces deux autels ne 
seraient pas antérieurs à la construction de Persépolis et s’ils 
ne remonteraient pas à l’antique bourgade perse a\ant son 


élévation au rang de capitale (2). 


À Pasargades, non loin du tombeau de Cyrus, il existe deux 


_socles qui ont pu être utilisés comme bases pour des autels du 


G) XXII, 1 - .79. — (2) Zd. op. t V, p. 64. 
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feu: on les appelle éakhi-1 lâoûs, « estrade du paon » ; ce sont 
des monolithes de forme cubique, évidés à l’intérieur ; un 
escalier de sept marches, également monolithe, donne accès à 
l’üun des blocs ; l’autre à disparu. Pourquoi ces autels vont-ils 
par paireP C’est un problème pour lequel on ne possède 
aucune solution acceptable. Cependant on en connaît d’uniques, 
comme celui qu’on a trouvé à Firoûz-âbäd, l’ancienne Goûr, 
et qui est aujourd’hui démoli; il est seul de son espèce. Ces 
autels n’étaient donc pas nécessairement par paires. 

Les ruines des palais royaux, à Persépolis et à Suse (1), 
offrent une base sérieuse à l'étude, qu’on a poussée assez loin 
pour en tenter la reconstitution. Demeure du roi, c'était le 
véritable centre politique de l’empire ; c'est à la porte de ce 
palais, la Sublime-Porte de l'empire ottoman aujourd’hui dis- 
paru, que se traitaient les affaires ; et, derrière cette porte, 
demeurait dans un asile inviolable, entouré de son harem et 
de ses serviteurs, l’autocrate qui commandait à une grande 
partie de l’Asie. La langue protocolaire a gardé, au xx° siècle, 


des traces de cette antique organisation. Dans l’Inde anglaise, 


où le persan, sous les Grands-Mogols et même sous la domi- 
nation de la Compagnie des Indes, a été la langue officielle 
du gouvernement, on appelle encore durbar (transcription 
anglaise de dar-bér) une audience solennelle du vice-roi ; 
or cette expression signifie simplement audience solen- 
nelle (br) à la porte du souverain (dar). C’est sur les 
édifices royaux que se sont portés les efforts d'imagination des 


architectes. Tandis que les monuments funéraires ne présen-. 


tent qu’un type uniforme, le constructeur a cherché à varier 
ses plans : c’est que chaque roi voulait une demeure person- 
nelle et ne souhaitait pas se servir de celles que lui avaient 
léguées ses devanciers ; c’est ainsi qu'aujourd'hui, en Perse, le 
fils héritant une maison de son père défunt préfère se bâtir 


(1) Sur le palais de Darius 1° à Suse, voir XCI. 


er 
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une demeure nouvelle plutôt que d'utiliser l’ancienne ; celle- 
ci, non réparée, tombe bientôt en ruines. Les anciens avaient 

déjà fait cette remarque : « À Suse, dit Polyciète, contempo- 

rain d'Alexandre (1), sur le sommet du tertre, chaque roi se 
fait construire un bâtiment séparé, avec trésors et magasins de 
dépôt, bâtiment destiné à recevoir les tributs levés pendant son 
règne et qui doit rester comme un monument de son admi- 
nistration, » Ce que dit Polyclète des trésors royaux est éga- 
lement vrai de l’habitation du souverain. 

Cyrus avait fait élever à Pasargades, en souvenir de la Vic- 
toire remportée sur Astyage et les Mèdes, des palais qui sub. 
sistaient encore à l’arrivée d'Alexandre et dont on croit trou- 
ver les restes dans des ruines situées ai nord-est du tombeau 
du fondateur de la monarchie, à énviron 800 mètres de 
distance. On peut reconstituer avec assez de vraisemblance un 
porche à quatre colonnes flanqué de deux pièces latérales, 
puis une grande salle hypostyle à deux rangées de colonnes. 
Cinq pieds d'hommes sculptés sur une des dalles montrent 
qu’il existait une décoration de bas-reliefs (2), analogue à celle 
de Persépolis. Les colonnes sont de dimensions médiocres et 
peu nombreuses. Trois piliers formént la partie de l'édifice la 
mieux conservée ; c’est sur eux qu’on pouvait lire une courte 

inscription rédigée dans les trois langues officielles, le perse; 
le susien et le babylonien : « Je suis Kourach;, roi, Athémé- 
nide ».. = 

Les ruines des palais de Persépolis se laissent apercévoir 
sur un haut soubassement, un tertre (4akht), auquel menait 
une route carrossable qui le contournait par le sud, puis rejoi- 
gnait la montagne et abordait le tertre au levant ; mais 

| l'entrée monumentale, celle que franchissaient les gens que 
| leur service appelait à la cour où qui y étaient mandés, c'était 
| le large escalier conservé encore intact aujourd’hui. Il forme 


() V, XV, in, 21. — (2) XXII, t, V, p. 666, 
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deux volées divergentes parallèles au mur de soutènement : il 
est large de sept mètres et comprend cent six marches, cin- 
quante-huit à la rampe inférieure, quarante-huit à la supé- 
rieure, telles que les a comptées Coste. Cet escalier débouche 
sur la seconde terrasse, celle des Propylées et de la salle aux 
cent colonnes. Une esplanade porte les restes de la salle 
hypostyle de Xercès ; elle est surélevée de trois mètres ; et 
derrière elle, avec trois mètres de plus, on rencontre les 
débris des palais de Darius et de Xercès. 

Ces propylées se composent de deux piliers gigantesques sur 
lesquels est sculptée en ronde-bosse la partie antérieure du 
| corps de deux taureaux à face humaine, type bien connu par 
| les taureaux ailés de Khorsäbäd au Musée du Louvre, prove- 
nant de Ninive ; c’est donc une imitation du style assyrien, 
mais une i Ditation libre, car ces taureaux n’ont que quatre 
pattes, tandis que Îles assyriens en ont cinq (1). Ce monument, 
haut d’environ onze mètres, a été construit par Xercès, comme 
en font foi les’inscriptions trilingues qu’il porte et où il est 
qualifié de « portique qui montre tous les pays », c’est-à-dire, 
sans doute, « d’où l’on découvre une vaste étendue de pays ». 

La salle hypostyle de Xercès était la salle du trône où, à 
certains jours et en grand apparaf, le roi donnait audience et 
recevait les ambassadeurs étrangers ; c'était le plus somptueux 
et le plus grandiose des monuments que renfermait le tertre 


de Persépolis. Treize colonnes sont encore debout, sur les 


trente-six formant le groupe principal; devant et sur les côtés, 
il y avait encore trois séries de douze colonnes chacune, 
soit en tout soixante-douze colonnes de 19,42 de hauteur 
dont il est aisé de compter les bases. L’escalier est orné 
de sculptures sur les murs; une figure de soldat correspond à 
chaque marche de Pescalier ; la file suit le mouvement de la 
rampe, de sorte que les personnages semblent monter les 


(1) XXIX, V, p. 782. 


», 
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degrés pour se rendre au palais. Sur le perron central, on voit 
défiler à gauche les serviteurs qui mènent les chevaux et con- 


_  duisent les chars, les courtisans, les gardes ; à droite, divers 


personnages représentent les différents peuples apportant des 
présents consistant en fruits où amenant des animaux de leur 
pays. Les attitudes ne sont pas variées, elles sont toutes les 
mêmes (1); dans ces défilés de tributaires dont nous venons de 
parler, de gardes, de grands seigneurs mèdes et perses se 
rendant à l’audience du roi, les corps sont disposés dans le 
même sens ; il n’y a de variété que dans quelques détails 
des costumes ; cependant, au défilé des seigneurs, l’on en voir 
quelques-uns se retourner et tendre la main à leur voisin ou la 
lui poser sur la poitrine ou sur l’épaule ; mais la position des 
pieds n’est pas naturelle ; on saisit Pembarras d’un artiste. 


désireux de varier les attitudes, et n’y réussissant qu’avec 
à 4 q 


maladresse. Le roi n’a guère que trois attitudes, selon qu’ilest 
en adoration devant l’autel du feu, qu’il terrasse des monstres, 
lions ou griffons, ou qu’il est assis sur son trône. Dans ce der- 
nier cas, il est coiffé de la cidarts, tiare lisse, plus large au som- 
met qu’à la base, et qui était l’insigne de sa haute dignité ; sa 
robe médique était la candys de pourpre, descendant jusque 
sur les pieds. D’une main, il tient le sceptre; de l’autre, une 
fleur. Un serviteur, debout derrière lui, lui tient un chasses 
mouches au-dessus de la tête. 

La découverte dela frise des Archers, à Suse, par Dieulafoy, 
permet de préciser luniforme des troupes perses. Les sol- 
dats portent l’arc posé sur l’épaule gauche. Sur leur dos est 
attaché un carquois dont le haut couvercle est tenu fermé par 
des liens dont les bouts sont ornés de houppes en passemen- 
terie. Ils tiennent des deux mains une longue pique, soulevée 
de terre, comme s’ils présentaient les armes. Cette pique, sur- 
montée d’un fer de lance à longue douille, se termine en bas 


(1) XXIT,t.V, p. 829. ë 
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par une boule ou pomme de lamême couleur que le fer. Ils sont 
vêtus d’une longue tunique qui tombe jusque sur leschevillés; 
les lafgés manches pendantes couvrent le bras: jusqu’au poi- 
gnet ; la tunique est bordée d’un riche galon et ornée tantôt 
dé rosaces ét tantôt de losänges qui trancheñt sur la couleur 
du fond. Les pieds sont chaussés de bottines à läcets en cuir 
jaune ét souple. Ils portent des bracelets d’or au poignet et des 
annéaüx aux oreilles. La coiffure est une calotte entourée 
d'une corde roulée en torsade, tandis qu’à Persépolis la plu- 
part des gardes sont coiflés dé la tiare (1). 

— D’autres monuments complètent ce que nous enseignent ces 
figures au sujet de ces vêtements ofiéntaux qui causaient tant 
de surprise aux Grecs. Le Musée du Louvre possède uné série 
d’intailles où l’on voit des Perses vêtus de la robe à manches 
dite candys, éoiffés de la cidaris, sorte de turban qui doit 
corréspondre à la corde roulée en torsadé qué nous venons de 
voir; d’autres portent la erdaris à sépt cornes et sont vêtus 
d’ün châle: on y trouve encôre des archers, etmiême un âréher 
à cheval, sé rétournant suûf sa monture ; cette dérñière intaillé 
est gréco-perse (2). 

Au centré de l’ésplanade ést la salle aux cent colonnes, dont 
âücune n’est plus debout ;mais on voit encore les traces d’un 
paväge eh pierres de différentes couleurs (3). Pour trouver ün 
monument dont les murs enfermeraierit üñ aussi vaste espace, 
où la toiture reposérait sur uñ pareil nombre de fûts, où la 
splendeur du décor répondrait mieux à l’énormité des dimen- 
sions, il faudrait aller jusqu’à Karnak, en Égypte (4). Cette 
salle d'audience est probablemeñt añtérieure au palais de 
Xercëès ;il se peut que Darius [*f lait fait élever. Il est égale- 
ment probable que c’est cette même salle à laquellé Alexandre : 


(1) Zd. op, t V, p. 822. 

(2) L. DELAPORTE, Cafalogue des cylindres orientaux, t. II, p. 174 (pl. 92, 
fig. 41, 42, 44; pl. 91, fig. 24; pl. 107, fig. 39). 

(3) Cf Esther, I, 60. — (4) XXII, V, p. 727. 








PI. IV. — Archers perses. Frise en céramique de lApadäna @e Suse. 
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mit le téu, sous Vinspiration de la courtisane Thaïs ; les cen- 

dres qu’on y a trouvées sont celles du bois de cèdre carbonisé. 

? Quant au palais d’habitation de Darius, il est bâti sur la 
ne qui domine de trois mètres celle où se trouve la 
colonnade de Xercès. Tous les appartements donnent sur la 
gratide salle couverte, au centre de l'édifice. C’est là qu'était lé 
härem du roi. Dans le livre d’Esther, on distingue la maison 
royale de la maison des femmes. 

Au moment de la conquête macédonienne, les principales 
cités n’aväient plus de murailles ; une iongue période de paix 
les avait laissées tomber en ruines, ce qui était d'autant plus 
- facile qu’étant construites en briques crues séchées au soleil, 

le défaut d'entretien en avait eu vite raison; Ecbatane et Suse 
étaient des villes ouvertes (1). Toutefois, chaque ville avait 
conservé sa citadelle, où le roi pouvait se mettre à l’abri avec 
ses trésors, derrière une ceinture d’épaisses murailles (2). 

+ En résumé, l’étude des monuments prouve que l’art des 

_ Achéménides n’est pas né spontanément du génie du peuple ; 
où sent que c’est un travail commandé à des artistes élèves de 
l’Assyrie et de l'Égypte, et déjà un peu de là Grèce. La Perse 
était un parvenu de la fortune ; il fallut créer de toutes pièces 
un art qui fût la parure et l’honneur de la nouvelle royauté, 
La volonté souveraine du despote oriental, qui veut étre obéie 
sur<le-champ, recruta partout les agents chargés de satisfaire 
eñ toute hâte son caprice (3). 

_ Là monnaie venait d’être inventée en Asie mineure (4), mais 
elle ne circulait pas encore dans les parties centrales et orien- 
tâlés de Pémpire: ni Persépolis, ni Suse n’en ont fourni, tandis 
qu’on en 4 trouvé en quantité des époques parthe et sâsânide. 


@) V, XVI, is Poryse, V, XLVIII 

(2) XXII, t. V, p. 765. — (3) Za, op.,t. V, p. 845. 

(4) On en partage le mérite entre la Lydie et l’Ionie. On attribue à Gygès; 
fondateur de la dynastie des Mermnades, les émissions les plus anciennes ; 
ce sont des globules épais de forme irrégulière, portant un ou plusieurs 
poinçons sur une des faces. LXXXVI, p.32, 33. 
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Les trésors du roi renfermaient des métaux précieux enlingots ; 
à Suse, Alexandre mit la main sur quarante mille talents en 
métaux bruts, et seulement neuf mille en monnaïe d'or (1). 
Darius fit le premier frapper une monnaie d’or que, de son 
nom, on appela Darique : « [Il battit monnaieavec del’or auquel 
il avait fait donner, par l’affinage, toute la pureté possible (2). » 
En effet, le métal en est presque pur. Le roi y est représenté 
sous les apparences d’un archer qui a mis un genou en terre 
et bande son arme; Agésilas, qui faisait campagne en Lydie 
et en Phrygie, rappelé par la volonté de Sparte, put s’écrier, 
comme le raconte Plutarque : « Cesont dix mille archers perses 
qui me chassent de l’Asie. » C’est ainsi que de nos jours on 
parle volontiers de la cavalerie de Saint-Georges qui a puis- 
samment aidé les entreprises de l’Angleterre. 

Où frappa aussi, à côté de la darique enor, des sicles médiques 
en argent et valantle vingtième de la pièce d’or. La monnaie 
divisionnaire était représentée par les pièces d’argent et de 
bronze frappées par les cités ou les princes locaux, dans les ate- 
liers monétaires de l’Asie mineure et dela Phénicie. Ces pièces 
perses ne portent d’image que d’un seul côté, à l’avers; au 
revers, il n’y a qu’un carré creux. On peut placer vers l’an 516 
le début dela frappe des dariques; mais, commeelles ne portent 
aucune légende, on ne peut déterminer nileur date, nilerègne 
du monarque sous lequel elles ont été frappées. Néanmoins, 
par l’examen du portrait du prince et des caractères artistiques 
des médailles, on est parvenu à déterminer quelquesémissions 
de ces monnaies (3). 

Les Perses n’ont pas pratiqué par eux-mêmes la glyptique, 
la gravure en creux sur descachets en pierre dure; on possède 
quelques intailles, assez rares, où sont gravées des inscriptions 
en vieux perse : mais c’est le produit des ateliers de Babylonie 
où cet art se transmettait de père en fils depuis un temps im- 


() VI, XVII, 66. — (2) I, IV, 166. Cf. LXXXVI, p. 33 
6) XXXI; LXXX VI, p. 56. 
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mémorial. Un monument curieux de cette lointaine époque, 
c’est le sceau même de Darius, que conservele British Museum 
est un cylindre à la mode assyrienne, une chalcédoine verte 


_ sur laquelle est gravée l’effigie du roi chassant le lion, avec 


Pinscription en trois langues : « Moi, Darius, le roi ». 

Les inscriptions que nous ont Dell Aa hide sont 
rédigées en trois langues: levieux perse, l’anzanite ou susien, 
et le babylonien : mais il y en a où une seule langue est em- 
ployée, la langue de la cour et de la famille royale, le vieux 
perse. Toutes ceslangues sontécritesencaractères cunéiformes ; 
mais le dernier decestroissystèmesestsingulièrementsimplifié. 
Leséléments dela graphie perse sont évidemment empruntés à 
écriture babylonienne ; mais, au lieu des centaines de signes 
et des nombreux idéogrammes qui caractérisent cette dernière 
écriture, on ne trouve en perse que trente-six caractères dis- 
tincts, chacun ayant une seule valeur, au moins en principe, 
et quelques rares idéogrammes, peu employés pour la plupart. 
La graphie de l’anzanite ou susien des inscriptions achémé- 
nides est aussi d’un type simplifié, mais dans une proportion 
moindre, et l’on y compte encore plus de cent caractères. Pour 
transcrire le perse, on a donc simplifié énormément lécriture 
cunéiforme : c’est une révolution considérable, due probable- 
ment à des scribes qui connaissaient la graphie araméenne ; 


en présence de la graphie perse, on a l’impression d’une gra- 


phie araméenne faite avec des signes cunéiformes : il y a seu- 
lement un peu plus de caractères, parce que les cunéiformes 
fournissaient des ressources illimitées pour la transcription de 


anne 


sons étrangers aux langues sémitiques. On ignore comment 


et par qui le système cunéiforme a été ainsi adapté à la nota- 
tion du vieux perse (1); on devine un ordre royal transmis 
aux bureaux de l'administration héritée des vieux royaumes 
de Babylone, et des scribes ingénieux s’évertuant à satisfairele 


(1) LXXIX bis, p. 40. 
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désir exprimé en haut lieu de voir la langue des triom- 
phateurs prendre place à côté de celle de Suse où avaient 
régné les ancêtres de Cyrus, de celle de Babylone que celui- 
ci avait conquise (1): 

La langue que transcrivent les inscriptions doit représenter 
à peu près exactement le parier courant des Perses de l’en- 
tourage de Darius et de Xercès; elle avait encore un aspect 
archaïque dans l’ensemble, mais on était à la fin de la période 
‘ancienne (2). Pour l'inscription d'ArtaxercèsIIl, onest conduit 
à admettre que le texte en a été écrit par un étranger ignorant 
la langue : on déclare même que c’est la seule hypothèse pos- 
sible (3). Il est probable que personne ne lisait les inscriptions 
perses ; celle de Bisoutoûn était un monument historique, mais 
il n’était pas destiné à être lu par les passants, et il est permis 
dé se demander s’il y a jamais eu beaucoup d’hommes sachant 
lire ce type d’écriture. Aussi Darius en fit-il faire des copies 
et des traductions que l’on envoya dans les diverses provinces, 
à en juger par la version araméenne que l’on a trouvée dans 
les archives de la colonie juive d’Éléphantine, en Égypte. On 
en infère que l’inscription de Bisoutoûn ne peut être plus tar- 
dive que 510. Une de ces copies, tracéesur pierre en cunéiforme 
babylonien, a été trouvée récemment sur lesite de Babylone (4). 
Il est probable que le texte babylonien était la version 
officielle, car le papyrus correspond à celle-ci. Toutefois, le 
papyrus n'est pas la copie originale, mais une seconde copie 
faite sur la première par les Juifs d'Éléphantine vers l’an 420 (5). 

On n’a rien qui prouve que l'écriture perse ait été d’un 
usage courant et qu’elle ait servi, comme l'écriture babylo- 
nienne, à des fins pratiques. Si les Achéménides avaient imité 


leurs prédécesseurs de Ninive et de Babylone, et avaient uti- 


(1) Cf: Zd: op., p. 19. — (2) Id. op: p. 13. — (3) Id. op., pe 20. 

(:) Verüffentlichungen d. deulsch. Orient-Gesellschaft, IV, p. 24* 

(6) A. Cowcey, Jewish Documents of the time of Ezra, Londres, SPCK, 
1919; Aramaic Papyri of the fifth century, B. C. Oxford, 1923, p. 249-250. 
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lisé l’argile plastique pour y inscrire, dans leur propre langue, 
l’histoire de leur empire, nous aurions là un document ines- 
_ timable qui compléterait utilement les enseignements que 
_ nous devons aux Grecs. On nous dit bien que les rois se fai- 
saient lire les annales de leurs devanciers (1), maïs il est pro- 

bable que le scribe chargé de la lecture traduisait en perse un 
| texte ou babyionien, ou susien, ou peut-être araméen, qu’il 
| avait sous les yeux. 


(1) Esther, VI, 1, 
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DEUXIÈME PARTIE 
LES PARTHES ARSACIDES 


CHAPITRE PREMIER 
LA PERSE SOUS L'INFLUENCE HELLÉNIQUE 


Les conquêtes d'Alexandre furent partagées entre ses lieu- 
tenants. Pendant que son beau-frère Arrhidée lui succédait en 
” Europe, Perdiccas fut choisi comme régent del’empire d'Asie en 
attendant la naissance d’un héritier, fils de Roxane. Les satrapies 
échurent à divers généraux, l'Égypte à Ptolémée, la Syrie 
à Laomédon de Mitylène, la Médie à Péithon, la Cappadoce à 
Eumène, la Cilicie à Antigone. L’Inde continua d’être gouver- 
_ née par ses rois indigènes, Taxile et Porus, tandis que l’Adher- 
baïdjân restait sous la dépendance du satrape perse Atropatès, 
qui lui donna son nom (Atropatène). Il n’y avait plus de pou- 
voir central pour former le lien entre ces diverses provinces, 
où les nationalités se réveillaient, et la guerre éclata bientôt ; 
Perdiccas, qui aurait voulu maintenir l'unité de l’État conquis, 
fut défait par Ptolémée en Égypte et assassiné par ses soldats. 
La mort d’Antipater en 319 amena uneseconde guerre ; Eumène 
fut défait par Antigone en Susiane non loin de Chouster (1) ; 
le vainqueur voulut s’attribuer la succession d’Alexandre, 


(1) Au confluent des deux bras du Karoun. JANE DiEULArOoY, À Sue, 
Paris, 1885, p. 99. i 


128 LES PARTHES ARSACIDES 


mais Séleucus prit le dessus ; la dernière guerre entre les Dia- 
doques ou successeurs du grand général éclata en 310 et se 
termina par la bataille d’Ipsus en Phrygie; Antigone, mal- 
gré l’appui de son fil; Démétrius Poliorcète, y vit se terminer 
son rêve et sa vie. L’Asie resta en grande partie le domaine 
de Séleucus et de ses successeurs. 

Les Séleucides datent le commencement de leur règne de 
‘année 312, début de l’ère qui porte leur nom: ils eurent d'abord 
Babylone pour capitale, ensuite Séleucie sur le Tigre, un peu 
au sud de la Bagdad du moyen âge, enfin Antioche en Syrie. 
Séleucus entretint des rapports d’amitié avec Sandrocottus 
(Tchandragupta), qui avait pour captiale Palimbothra (Pâta- 
liputhra) et avait fondé dans l’Inde la dynastie Maurya, et 
avec Sophytes (SAubhüta), autre prince indien de Lähore, 
dans le royaume de Taxile ; son ambassadeur Mégasthène rap- 
porta de sa mission un traité sur l’Inde que nous n’avons plus. 
Sous le petit-fils de Séleucus, Antiochus II Théos, qui régna 
de 261 à 246, la Bactriane et la Parthiène se rendirent indé- 
pendantes. 

Le royaume gréco-bactrien, dont le rôle, au point de vue 
de la pénétration de l’Asie par la civilisation hellénistique, fut 
si important (influence probable sur la sculpture gréco-boud- 
dbique du Gandhara, et par suite toute la sculpture indienne), 
ne nous est connu que par Trogue-Pompée, écho de Posido- 
nius de Rhodes, et abrégé par Justin, et par la numismatique. 
Son fondateur, Diodotos II, dont le père portait le même nom, 
frappa d’abord sés tétradrachmes avec le profil d’Antiochus Il, 
puis remplaça celui-ci par le sien quandil eut déclaré son indé- 
pendance. Ses États s’étendaient de la Sogdiane jusqu’à [a 
Margiane, c’est à-dire de Samarcande à Merv. 

À cette même époque se fonde le royaume des Parthes. La 
Parthiène est nommée comme province dans Pinscription de 
Bisoutoûn ; le peuple qui l’habitait venait de Scythie, où les 
Iraniens momades avaient pu se mélanger avec des popula- 





LA PERSE SOUS L'INFLUENCE HELLÉNIQUE 129 


tions hétérogènes. Arsakès, fondateur d2 la dynastie des Arsa- 
cides, se rendit indépendant des Séleuc:des en 250, vec l’aide- 
de la tribu nomade des Aparniens, branche des Dâha, à 


‘laquelle il appartenait lui-même. Il périt dans un combat sou- 


tenu peut-être contre les Bactriens. Les luttes entre les Séleu- 
cides et les Lagides aidèrent son frère Tiridate (248 214) à s’em- 
parer du royaume de l’Hyrcanie (Djourdjân) et de sa capitale 
Zadrakarta (Astérabad). Son alliance avec Diodore II lui valut 
de battre l’armée des Séleucides, d’affermir son indépendance 
et de prendre le titre de Grand Roi ; c’est de lui que date l’ére 
des Parthes (14 avril 247) (1). Le nt des ancêtres que pra- 
tiquaient les Parthes transforma son frère Arsakës en divinité, 


_ et le portrait de celui-ci (il est représenté assis sur son trône) 


figura sur les monnaies au type imité de celui des Séleucides. 
Où rattachait en même tempsla dynastie à celle des Achémé- 
nides, en donnant poür père aux deux frères un certain Phria- 
pitès, fils d’Aftaxercés IT. Ainsi se rétablissait l'empire perse; 
mäis la conquété aväit marqué l’Iran d’ernprei ntes trop pro- 
fôndes pour que ceïte rénovation fût une véritable régéréra- 


tion. C’est beaucoup plus tard que les Sâäsânides élèveront la 


prétention de reprendre l’antique tradition perse. 
Tiridate put procéder tranquillement à la consolidation de 


* soû pouvoir: Il se fit constraire un palais, nommé Dara, auprès 


de la montägne de Zapaértenon, probablement près de la 
ville iodèrné d’ABiverd; mais sa capitale resta Hécatompyle, 
dans la Comisène, dont le site est représenté aujourd'hui par 
des ruines au sud-ouest de Dâméghân. Son fils, Artaban, àap- 
pelé Arsace par Justin, lui saccéda (de 214 à 196) ; il s’empara 
d Ecbatane, mäis fut repoussé par Antiochus IL. qui lobligea 
à livrer sa capitale et parcourut le pays jusqu’à l'Hyrcanie. La 


paix qui intervint ensuite permit au Séleucide d'attaquer Eu- 


: (1) Cette date est établie par,une tablette babylonienne donnant ïes, deux 
diés séleucide et parthe. Cf. IX, IL, p. 483; G. SMITH, Assyr. Discoveries, 
889. Eusèbe et Justin donnent dés datés divérkentès. £ 
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thydème de Magnésie dans son royaume gréco-bactrien. Le 
règne de Phriapitès, qui vint après lui, fut tranquille, parce 
que les Bactriens avaient des visées sur Inde et avaient dirigé 
leurs forces de ce côté. Son fils, Phraatès Ier, soumit les Mardes 
du Tapouristan (Tararistan, Mazan‘éran) et les chargea de 
garder, pour son compte, les Portes Caspiennes qui permettent 
de passer du Khorasan en Meédie. Il se choisit pour successeur 
son frère Mithradatès (171-136), qui, au cours de son long règne 
. de trente-sept ans, fit de l’État parthe un grand empire. Les 
| Séleucides étaient affaiblis par les guerres avec Rome et parles 
insurrections des Juifs, persécutés par la folie d’Antiochus IV 
Épiphane. Mithradatès enleva Merv aux Bactriens, dont le roi 
Eucratidès était occupé par l'Inde, et ia Médie à des princes 
plus ou moins indépendants ; il donna cette dernière province 
à son général victorieux, Bacasis. Ses entreprises s’étendirent 
à l'Élam (Susiane), à la Perside et à la Babylonie. 

Mithradatès, qui pouvait se vanter d’avoir rétabli l’empire et 
avait pris le titre de Grand Roi, et son fils Phraatès II virent 
leur puissance se consolider par les succès que leurs troupes 
remportèrent sur les armées des Séleucides ; Démétrius II, An- 
tiochus de Sidé furent successivement défaits ; le second perdit 
la vie au milieu de la bataille. Phraatès eut à combattre les 
Scythes qu’il avait appelés à son secours, et qui serévoltèrent ; 
illes attaqua, mais une troupe de prisonniers grecs passa à 
Vennemi ; il fut défait et tué. Son oncle Artabau II mourut 
en 124 des suites d’une bles.ure reçue en combattant ies Yué- 
Tchi, qui, poussés en avant par es Huns (Hioung-nou), ve- 
naient de rejeter empire gréco-bactrien dans l’Inde. C’est à la 
même époque que l’on voit les Saces (Saka) s’installer dans le 
Nord de la Drangiane et donner au pays le nom de Sakastâna 
(Sistan actuel). 

Mithradatès Il, fils d’Artaban, ne succéda pas tranquillement 
à son père ; il due d’abord s'assurer le trône en combattant 
deux compétiteurs dont les monnaies nous ont livré les noms 
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Arsakès Nicéphore et Arsakès Dikaïos Philheliène ; toutefois, 
il réussit à les éliminer l’année même de la mort de son père ; 
il s’assura par d’heureux combats la frontière de l’est et éten- 
_ dit ses États jusqu’à l’'Euphrate et à l'Arménie. C’était l’époque 
où le plus célèbre des homonymes du roi des Parthes, Mithri- 
date, roi du Pont, avait tenté de barrer la route aux conquêtes 
des Romains en créant un puissant royaume dans l'Asie mi- 
neure ; ce redoutable adversaire rappelait à ceux-ci les luttes 
contre Hannibal ; après trois longues guerres, ils finirent par 

avoir raison de lui. 

Un interrègne suivit l’époque de Mithradatès II, jusqu’au 
moment où Sanatroïkès, en 76, un vieillard, frère de Phraa- 
tès IT ou fils d’Arsakès Dikaïos (1), prit le titre de roi des rois, 
ce qui n’empêcha pas Tigrane, roi d'Arménie, de s'emparer de la 
_capitale de l’Atropatène et de dévaster ia région de l’Euphrate 
et du Tigre: Son successeur, Phraatès III (69), eut à interve- 
nir entre Tigrane et Pompée, de qui il obtint, pour son collègue 
d'Arménie, la restitution de la Gordyène. Profitant ensuite des 
embarras que Pompée causait à Tigrane, il reprit la Mésopota- 
mie perdue par son père. Il fut empoisonné par ses fil:, Mi- 
thradatès III et Orodès, en 60. Le premier, après quatre ans de 
règne, fut déposé et banni par les nobles, à cause desa cruauté, 
puis exécuté sur l’ordre de son frère, après la prise de Babylone, 
où il s’était fortifié. C’est pendant le règne d’Orodès que le 
triumvir Crassus, proconsul de Syrie, perdit contre les Parthes 
la fameuse bataille de Carrhæ (Harrân). en l’an 53. Sur les 
conseils d’Abgar II Ariamnès, prince de l’Osrhoëne avec 
Édesse pour capitale, et vassal des Parthes, le général romain 
s’engagea dans les plaines de la Mésopotamie, où la cavalerie 
parthe pouvait s'étendre à l’aise, au lieu de contourner le pied 


(1: L’interrègne provient d’un passage de Trogue-Pompée dans Justin; sur 
la difficulté qui en résulte, voir JusTi, IX, Il, p. 498. C’est Perty Gardner 
qui considère Sanatroïkès comme le frère de Phraatès Il, tandis que A. von 
Hutschmid le prend pour un fils d’Arsakès Dikaïos. 
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_des montagnes. Harcelées par une nuée de flèches que tiraient 
sans s'arrêter les cavaliers iraniens, les légions furent enfon- 
cées par les charges de la grosse cavalérie, couverte de cottes 
de mailles. Pendant les négociations entreprises au cours de la 
retraite, Crassus fut tué äu milieu d’un tumulte qui s’éleva 
brusquement, et qui était peut-être préparé d’avance (9 juin). 
Plus de vingt mille Romaîns restèrent sur le champ dé 
bataille ; dix mille prisonniers furent transportés à Merv. La 
tête coupée de Crassus, transportée à Artaxata, ÿ servit à un 
jeu de scène d’un effet barbare : au milieu d’une représentation 
dés Bacchides d'Euripide, elle y fut jetée devant le roi et son 
fils Pacorus, qui y assistaient. 

Orodès semble avoir fait choix de Ctésiphon, eh face de Se- 
leucie, sur le Tigre, pour $a capitale ; elle dévait le réster soûs 
les Sâsänidés. La défaite des Romains l’encouragea à déseñtre- 
prises plus lointaines ; il songea à atlaquer la Syrie; une expé- 
dition menée contré Antioche, en 51, coûta la vié à son géné- 
ral Osakès ; cet insuccès fut vengé, neuf ans plus tard, par le 
prince Pacorus. C’est qu'entre temps, les partisans dé la Répu- 
blique romaine avaient, malgré l’aide du roi des Parthes, perdu 
la bataille d: Philippes (42) ét que Labiénus, venu à Ctésiphon, 
avait décidé le roï à entreprendre cétte expédition. Pacorus 
arriva aisément à Jérusalem, où il trancha le différend existait 
entrè les deux partis qui se partageaient la Judée, en dônnant 
le titre de roi à Antigone, filsd'Aristobule. Le général d’Antoïne, 
Ventidius Bas$us, ancien muletier du Picenum, dans ŸItalié 
centralé, poussa vivement les troupes parthes dans le Taurus 
et les battit définitivement à Gindarus, dans la Syrie du Nord 
(9 juin 38) (1). Pacorus y périt. Orodès, dégoûté du pouvoir, 
le transmit én 37 à son sécond fils, Phraatès IV, né d’uñé 
concubine. 

(1) En arabe, Djindäris; cf. MEnREN, Cosmographie, p. 158; c’est une 


très ancienne ville, nommée Kinalua dans les inscriptions assyriennes; cf. 
SAYcE, Transac!. Soc. Bibl. Arckæol., t. VII, 1882, p. 292, 


dites ds. 
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Celui-ci employa des moyens énergiques pour se débarrasser 

des compétitions possibles ; il fit mettre à mort ses frères con- 

sans uins, et étouffer sous des coussins son père, qui désapprou- 
vait ses actes. Antoine voulait venger la défaite de Crassus ; 
il marcha sur l’Euphrate avec une armée considérable, et, y 
trouvant de la résistance, il se tourna vers la capitale de 
V’Atropatène, qui était alors Phraata (Takht-i-Suléimän) ; il ve 
fut complètement défait. Sa retraite jusqu’en Arménie s’opéra 
dan; les conditions les plus difficiles ; mais enfin il ramena la 
plus grande partie de son armée. 

Pencant plus d’un siècle, les Parthes restèrent à l’abri des 
attaque; des Romains. Les guerres civiles qui se terminèrent 
par la bataille d’Actium et le triomphe d’Auguste y aidèrent 
singulièrement. Auguste avait fait présent à Phraatès d’une 
esclave italienne nommée Musa ; celle-ci contribua à répandre 
l'influence romaine dans l’Asie antérieure, et le roi envoya 
ses quatre fils à Rome, où ils vécurent princièrement; il est 
vrai que lItalienne voulait ainsi réserver le trône à son 
propre fils, Phraatès V, et, pour faire aboutir son projet, elle 

_ n’hésita pas à empoisonner le vieux roi. Elle régna conjointe- 
ment avec son fils, et fit frapper de. monnaies où son effigie 
apparaît à côté de celui-i ; mais son règne ne dura que deux 
ans. Un usurpateur, Orodès IL, fut tué à la chasse après quatre 

ans de règne(1). Il fallut demander à Auguste d'envoyer le fils 
aîné de Phraatès, Vononès ; mais il était devenu étranger aux 
mœurs de Orient ; il fut bientôt écarté et l’on fit monter sur le 
trône Artaban III, qui régna trente ans ; il était un Arsacide 
par sa mère, et occupait le trône vassal de Médie, séparé de 
nouveau de l'Arménie. Un neveu des princes relégués à Rome, 
Tiridate III, vint le combattre et réussit même à entrer dans 
 Ctésiphon, pour peu de temps il est vrai, car Artaban réap- 
parut bientôt (37). Celui-ci aurait bien voulu reprendre l’Ar- 


(1) Josèrnr, An'iquités judaïques, 18, 2, 4. 
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ménie, mais les Romains s’y opposèrent ; Tibère y envoya 
même son neveu et fils adoptif Germani:us. 

A la mort d’Artaban, son fils, Vardanès, était absent; Gotar- 
zè3 s’empara de Ja capitale, mais il fut bientôt vaincu par le 
prince légitime; il eut toutefois l’occasion de rendre un grand 
service au roi en lui dénonçant un complot, etilen fut récom- 
pensé par une réconciliation qui lui réserva le trône après la 
mort de Vardanès, assa:siné vers l’an 45 de notre ère. Gotar- 
zès fut un tyran cruel ; il vainquit Meherdatès, petit-fils de 
Phraatès IV, que les mécontents avaient fait venir de Rome, et 
il lui coupa les oreilles pour l'empêcher de devenir roi. Quand 
Gotarzès mourut, bientôt après (51), on donna le trône à Vo- 
nonès Il, qui était roi d’Atropatène et de qui on ignore l'ori- 
gine, bien que quelques-uns fassent de lui le frère de son pré- 
décesseur. Aurès un règne de quelques mois, il fut remplacé 
par son fils Vologèse IfT (51-75). Sous celui-ci, la guerre éclata 
avec les Romains; Corbulon prit et détruisit Art:xata, et s’em- 
para sans combat de Tigranocerte. L’Arménie redevint ainsi 
romaine, mais pour peu de temps, car la victoire de Vologèse 
à Arsamosata rétablit Tiridate sur le trône vassal des Parthes. 
Ce succès restaura l’hégémonie de la Per:e sur l'Asie antérieure 
et jusque dans la vallée de l'Indus. C'est ainsi que sur les mon- 
naies des rois Turuchka Kanerki, Ooerki et Bazodes, figurent 
des représentations de divinités zoroastriennes à côté de di- 
vinités grecques et indiennes, et parmi celles-ci la figure de 
Bouddba. 

Viennent ensuite des rois dont on ne connaît pas l'origine 


familiale, Vologèse Il, son frère Pacorus III, et Artaban IV (1), ” 


qui ont peut-être régné sur des provinces diflérentes ; les dates 
de leurs monnaies s’entrecroisent. Des guerres intestines pré- 
parèrent une intervention des Romains ; Trajan en tira le 
surnom de Parthicus. Les succès de l’empereur sur le Tigre, 


(1) CV, t II, p. 169. 
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la prise de Séleucie lui firent réver la conquête de l’Inde ; mais 


Al n’eut pasle temps de mettre à exécution ses vastes projets. 


Osroës (Khosrau), qui régnait depuis l’an 107, n’avait d'autre 
ressource que de fuir, tout en faisant d‘vaster les contrées 
déjà parcourues par l’armée impériale. Trajan fit couronner 
solenneliement Pa:thamaspatès, fils d O:roës, et battit en 
retraite ; tombé malad: à Sélinonte en Cilicie, il y mourut le 
7 août 117. Adrien conclut ia paix avec Osroës en 123. 

Après ce dernier roi, mort sept ans plus tard, nous trouvons 
Vologèse II, qui était son frère, plus âgé que lui, et dont le 
règne dura dix-huit ans, puis Vologèse III (148-191)(1), de qui 
l’entente avec Antonin le Pieux ne l’empêcha pas de mettre 
son frère Pacorus sur le trône d'Arménie à la place du client 
de Rome, mais cela ne dura pas longtemps ; battues à Euro- 
pus (2), ses troupes ne purent empécher l’armée romaine de 
détruire le palais de Ctésiphon et de brûler Séleucie ; la peste, 
qui éclata aussitôt, se répandit en Europe par lItalie, appor- 
tée par les soldats qui avaient survécu à l’épidémie. C’est ce 
Vologèse III qui est probablement désigné dans le Dinkart 
comme restaurateur de l’Avesta, où il est indiqué sous lépi- 
thète de Huväfrita (3). 

La guerre éclata de nouveau sous Vologèse IV, fils du roi 
précédent; Septime Sévère fit de Nisibin le grand arsenal des 
Romains dans ces régions, de sorte que pendant longtemps les 
deux peuples s’en disputèrent la possession ; une flotte amena 
inopinément, en traversant le canal du Nahr-Malk4, l’armée 
romaine devant Ctésiphon, qui fut pillée et dévastée (199). La 
ville de Hatra résista pourtant, sous son roi Barsémius, qui 


(1) C’est sous le règne de ce roi qu’il faut placer un prince arsacide nommé 
Anchikan, qui fit traduire en 140-170 la confession bouddhique appelée 7ris- 
kandhaka; c’est la plus ancienne traduction. F. W. K. MôLLER, Uigurica, 
Il, p. 89. : 

(2) Doura, aujourd’hui Salâhiyyé, sur l’'Euphrate. : 

(3) Avesta, Yasht d’Anahita, 130 ; passage relevé par FERD, JUSTI, Preuss. 


L Jahrbücher, 88, 1897, p. 63, 
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utilisa les cavaliers arabes à son service et réussit à détruire 
par le feu les machines de guerre dressées devant la place. 

Une lutte entre deux frères, Vologèse V et Artaban V, n’em- 
pêcha pas ce dernier de-battre les Romains à deux reprises sous 
les murs de Nisibin ; ceux-ci durent acheter la paix à un prix 
considérable. Ce succès marqua la fin de l'empire des Parthes; 
déjà, dans le Fârs, s’était formée une dynastie de princes 
qui allait rétablir l'antique royaume des Achéménides et pen- 
dant quatre cents ans empêcher les Romains de s’avancer vers 
l'Orient, la dynastie des Sâsänides. 
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CHAPITRE Il 
RELIGION DE LA PERSE SOUS LES ARSACIDES 


Le silence absolu des historiens ne nous permet pas de 
savoir ce qu'était la religion suivie par les Perses pendant 
que les Arsacides, dont la cour était profondément influencée 
par les idées hellénistiques, luttaient contre tant d’adversaires 
pour maintenir l’indépendance du pays. Quelque lueur, cepen- 
dant, nous autorise à entrevoir ce qui se passait dans lun, au 
moins, des États confédérés dont l’ensemble formait l'empire 
des Parthes. 

._ Dans la Perside, le Fârs de nos jours, il s’était créé, à la 
favear de l’affaiblissement du pouvoir des Séleucides, un 
royaume presque indépendant qui ne nous est connu que par 
la numismatique (1). C’étaient des prêtres-rois, qui Conser- 
_ vaient les traditions des Mages du temps des Achéménides ; 
_ surle revers des monnaies, le roi se tient debout, arc à la main, 
devant l’autel du feu, représentation qui nous est déjà connue 
par les bas-reliefs de Nag:h-i Roustem; à côté de l’autelest dressé 
l'étendard national, la bannière du forgeron Kâwè, dirafchi- 
Kâwiyâni, qui fut plus tard, à la fin du règne des Sâsä- 


(1) A.-D. Mordtmann a appelé monnaies persépolitaines trois séries de mon- 
naies frappées par ces dynastes locaux, tandis que Blau pensait les attribuer 
aux pyraelhes ou prêtres-mages de l’Elymaïde ou Susiane. Cf. Ed. DROUIN, 
| Observalions sur les monnaies à légendes en pehlevi, etc., dans la Revue 

archéologique de 1885 ; CL. HUART, dans la Grande Encyclopédie, t. XX VI, 
p- 886, art. Persépolis. Sur une de ces monnaies, la tête du roi est enveloppée 
d’une cape semblable à celle que porte Darius Codoman dans la célèbre 
mosaïque de Pompéi; la partie inférieure est ramenée par devant et couvre 
la barbe, comme dans un passe-montagne. 
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nides, pris et détruit par les Arabes à la bataille de QAdisiyya. 
Ahura-M:zd4 plane sur le tout. Les iégendes sont tracées en 
écriture araméenne, remplacée plus tard par le pehlevi arsa- 
cide. Sur ces monnaies, ces princes prennent le titre de malké, 
c’esi-à-dire châh (roi); mais les auteurs arabes ont conservé 
le souvenir de leur appellation de Afrbad (aethrapaïti, maîtres 
du feu) qui indique leur caractère ecclésiastique. Ceux de 
ces princes qui ont pris le titre de malk4 sont deux Darius, 
Piroûz, Vatafradat ; d’autres ont celui de fratakaré, « faiseur 
de feu», tels que Bagakert, Bagadat, Artaxercès. Bagakert 1e 
a régné vers 220 avant l’ère chrétienne; Artaxercès IV, le 
dernier de ces rois, vers 220 après (1). 

C’est dans ce milieu, ou dans les milieux analogues, que 

les traditions fort antiques conservées, au temps des Athé- 
ménides, par les collèges des Mages, ont continué d’être cul- 
tivées et que l’on a pu rassembler, lors de la renaissance du 
Mazdéisme sous les Sâsânides, le recueil que nous avons en 
partie sous l’appellation d’Avesta. . 
_ Certains auteurs ont cru que l’un des Arsacides, Volo- 
gèse [%, contemporain de Néron, avait fait rechercher les 
fragments qui subsistaient du livre sacré des Mages, soit par 
écrit, soit même dans la mémoire des fidèles; nous avons 
vu plus haut qu’il convient d’attribuer cette initiative plutôt à 
Vologèse III D’ailleurs, cette tentative paraît n’avoir pas eu 
d’autres suites, et il fallut attendre l'avènement des SA:ânides 
qui appuyérent leur religion d’État sur le livre reconstitué 
par un clergé dominateur (2). 


(1) ALLOTTE DE LA FUYE, Étude sur la numismatique de la Perside, dans 
Corolla Numismatica, Oxford, 1906, p. 6-95 et pl. {II. On trouvera la iiste 
complète de ces princes dans J. DE MokGAN, Note sur la succession des 
princes mazdéens de la Perside (Compies rendus des séances de PAcademie 
de: inscriptions et belle--lettres, 1920, p. 132-140). 

(2) XViEL, p. 5/6; CXX XVII, t. [IL p. XX11-XXIv. 
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La RELIGION DE M:THRA. 


Nous avons vu plus haut que Mithra est mentionné, au 
xIve siècle avant notre ère, dans les inscriptions cunéiformes 


de Cappadoce, et 
qu'Artaxercès II 
Va fait figurer, à 
côté d’Anaïtis, sur 
les monuments de 
son règne. Au 
ir siècle avant Jé- 
sus-Christ, sa reli- 
gion se répand en 


Europe à la suite || 


des campagnes 
orientales de Pom- 
pée. I! connut, chez 
les soldats et dans 
le peuple, une 
énorme popularité 
et, jusqu’à l’époque 
de Constantin, il 
fut un rival redou- 
table pour le chris- 
tianisme. Julien 
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ment de le substi- 
tuer à la religion 
devenue officielle. 





mais sans résultat. En fait, les monuments du culte de Mithra 
se trouvent, répandus à d’innombrables exemplaires, sur 
toute la suriace de l'empire romain. Qu’était donc cette 
religion, qui a connu de si beaux succès? 
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Formée en Asie mineure et en Mésopotamie, elle n’est plus 
complètement iranienne; à l’époque romaine, la Chaldée étai, 
(a terre sainte des Mithriastes: Mithra avait un temple à Bab; 
tone; Antiochus de Commagèëne (69-34 av. J.-C.) lui élevait 
une sfatue à Nimroûd-Dagh. Toutefois, à raison de son origine, 
il est utile d’en dire un mot à propos des Arsacides. Des colo- 
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Fig. 14. = Mithra sacrifiant le taureau. 


nies de mages, émigrés de Babylone, vivaient obscurément en 
Asie mineure, surtout en Cappadoce et dan: le Pont, où l’aris- 
tocratie foncière était d’origine iranienne, comme Île montre la 
fréquence du nom de Mithradate chez les dynastes de ces 
contrées. Antiochus de Commagène, que nous venons de citer, 
faisait remonter son lignage jusqu’à Darius Ier, fils d'Hystaspe, 
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il institua un culte et des fêtes en l'honneur de Zeus-Oromazdès, 
Apollon-Mithra, Hercule-Artagnès (Verethraghna) ; ; dans le 
bas-relief de Nimroûd- Dagh, il s’est fait représenter en face de 


7 Mithra, qui lui tend la main en signe d'alliance, motif qui 


figure plus d’une fois sur les monuments des Sâsânides. Ces 
mages n'avaient pas de livre sacré, mais se transmettaient ora- 
lement leurs traditions religieuses, tandis qu’en Lydie, dès le 
n° siècle, on se servait, dans les temples d’Anabhita, de 
livres liturgiques. Déjà, à la fin de l’empire achéménide, les 
mages, fixés en grand nombre à Babylone, avaient le pas sur 


- le clergé indigène dans les cérémonies officielles. 


> 


Ce long séjour des prêtres du feu dans l’ancienne capitale de 
la Chaldée expliquela juxtaposition d'éléments iraniens et sémi- 
tiques (astrolâtrie chaldéenne) qu’offre le mithriacisme. C’est 
un syncrétisme auquel, plus tard, la sculpture grecque est 
venue prêter de nouveaux traits. Le Mithra de l’Avesta ne nous 
présénte qu'une partie des éléments dont est sortie la divinité, 
le Sol inviclus, qui a eu tant de succès dans l’empire romain. 

Les fidèles du dieu se sont souvent établis, pour pratiquer 
leur culte, dans des excavations rocheuses, et ils ont de préfé- 
rence choisi pour leurs sanctuaires les endroits où jaillissait une 
sourcé, ou du moins où l’eau coulait à proximité. Dans Pabside 
du temple, on érigeait un bas-relief représentant Mithra tau- 
roctone, c’est-à-dire « tueur de taureau », composition sortie 
probablement, à l’origine, du cerveau d'un sculpteur de l’école 


dé Pergame, à limitation de la Victoire sacrifiant qui ornait la 
_ balustrade du temple d’Athéna Niké sur PAcropole d'Athènes. 


Voici comment s’opérait le meurtre du taureau : Mithra domp- 


‘tait la bête sauvage et l’entraînait dans son añtre en la tirant 


par les pattes de derrière; puis il la mettait à mort en lui plon- 
geant un large poignard dans le cœur; l’ordre lui en était donné 
par le soleil et transmis par le corbeau. Du corps dé la vic- 
time jaillissaient toutes les espèces de végétaux. 

Saint Jérôme savait qu’il y avait sept degrés d'initiation. 
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Pour passer d’un degré au suivant, on devait se soumettre à 
certaines épreuves : yeux bandés, mains attachées avec des 
boyaux de poulet, saut au-dessus d’une fosse remplie d’eau; 
puis un « libérateur » venait couper ces liens bizarres. Tertul- 
lien nous apprend qu'au myste promu au rang de miles ou 
soldat, on présentait une couronne, énterposito gladio : il la 
repoussait de la main et désormais renonçait à en porter 
jamais, car elle appartenait à Mithra, le dieu invincible. On 
retrouve quelques-uns de ces rites dans l’initiation à la franc- 
maçonnerie. Les grades s’appelaient « corbeau, cryphius, 
miles, lion, Perse, hehodromus et pater ». On portait, dans les 
cérémonies, des masques représentant ces divers types, comme 
le montre le bas-relief découvert à Konjica, en Bosnie. 
L’espérance d’une immortalité glorieuse réservée aux initiés 
a certainement exercé sur eux un grand attrait, et contribué à 
la diffusion des mystères. La haute valeur de leur morale, qui 
favorisait l’action et en qui l’on trouvait un soutien efficace 
dans les luttes de la vie, a sûrement aidé à leur succès. 
Le mithriacisme est resté avant tout un culte militaire, 
transmis par les auxiliaires orientaux de l’armée romaine et 
favorisé par les empereurs. A la fin du n° siècle, Commode se 
fit recevoir au nombre des initiés et participa à leurs cérémo- 
nies secrètes; en 307, Dioclétien, Galère et Licinius, réunis à 
Carnuntum, restaurèrent un temple de Mithra. Nous avons 
mentionné plus haut la vaine tentative de Julien, qui célébrait 
les mystères de ce culte dans son palais de Constantinople (1). 
Tel fut le culte de Mithra en Occident ; pour la Perse, nous ne 
savons rien. Nous trouvons toutefois la trace d’une fête appelée 


Mithrakäna, qui est devenue l’équinoxe d'automne, mihridjän, 
pour les Persans modernes; cette célébration n’a pas suivi le 
culte dans ses périgrinations à travers l’Europe et l’Afrique 
du Nord; elle cst restée confinée aux provinces orientales. 


(1) CXXXV, t. IL, p. 4, 7 et suiv.; Fr. Cumonr, article Mithra, dans le 
Dictionnaire des Antiquités de Daremberg , Saglio et Pottier,t. III. 
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CHAPITRE III 
LES ARTS SOUS LES ARSACIDES 
Le: Arsacides n’ont laissé, en dehors de leur numismatique, 


que de rares monuments d’architecture ; les ruines que l’on 
peut attribuer à leur époque sont au nombre de quatre : le 


. temple de Kingavar, l'édifice de Hatra, la chambre funéraire 


de Warka et le palais de Babylone, auxquels on peut joindre, 
à Suse, les débris d’un palais bâti au-dessus de la salle d’au- 
dience d’Artaxercès Mnémon. 

Kingavar est l’ancienne Concobar; on y a relevé les restes 
d’un temple ayant de profondes analogies de style et de dispo- 
sition avec ceux de la Grèce: il est composé d’une salle cen- 
trale et d’un vaste péribole de style grec abâtardi; c’était, 
d’après Isidore de Charax, un temple de Diane. A Ecbatane, 
aujourd’hui Hamadan, il ÿ avait un temple d’Anaïtis où les 
habitants, du temps des Romains, sacrifiaient encore à la 
déesse. Les colonnes sont d’ordre dorique bâtard; on y constate 
le mélange de plusieurs styles. 

Hatra est aujourd’hui: el-Hadr, sur la rive droite du Tigre, 
au sud-ouest de Mossoul; les ruines sont entourées d’une 
fortification circulaire d’environ mille mètres de rayon. L’édi- 
fice central, bâti pour les monarques arabe: qui régnaient 
alots dans cette région, comprend trois grands porches voñtés, 
quatre petits porches et une salle carrée rejetée en arrière de 
l'alignement : c’est à peu près la disposition des constructions 


| de Sarvistan et de Firoûz-Abâd. La décoration est très parti- 


culière ; c’est la première fois que l’on rencontre des têtes 
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humaines, des mascarons décorant les arcs en plein cintre et 
les pilastres. Le monument est perse ; linfluence romaine ne 
se lit que dans l’appareii Ces voûtes, la disposition des archi- 
voltes, le tracé des profils. 

À la nécropole de Warka, ce sont certains sarcophages que 
l’on pent attribuer à l’époque parthe. A Bisoutoûn, il y a un 















































Fig. 15. — Édicule de Ferrach-Bend, époque arsacide. 
bas-relief en mauvais état de Gotarzès IéT, en souvenir de 
la victoire remportée sur les troupes coalisées de Meherdaiès 
et de Cassius; cette sculbture porte une inscription en langüe 
grecque. Le roi est représenté à chéval, brandissant la lance, 
tandis qu'une victoire ailée le couronne. 

C’est la collection des monnaies de ces princes qui fournit 
le document le plus complet sur l’état de la sculpture. Ces 


monnaies sont frappées sur le modèle des drachmes syriennes, | 
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avec des coins exécutés par des ouvriers indigènes. La face 
_est occupée par la tête du roi, lé revers varie; sous les pre- 
_/ miefs Arsacides, c'était le fondateur de la dynastie, Arsakès, 
vêtu du costume militaire ét tenant un arc à la main; plus 


_ tard, c’est le roi divinisé : Mithradatès Ie est représenté dans 
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Fig. 16. — Plan de l’édicule dé Ferrach-Bend. 


l'attitude d'Hércule ; Mithradatès IT et ses successeurs reçoivent 
la couronne triomphaie des mains de la Victoire. On voit aussi 
des éléphants, des têtes de chevaux, des cerfs. La décadence 
s'accuse de plus en plus à mesure que l’on descend le cours 
de l'histoire. 

Un cavalier vêtu entièrement de mailles, ainsi que son 
cheval, est représenté à Rome sur la colonne Trajane ; c’est 

PA, 10 
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un calaphraciaire, un de ces cuirassiers qui chargeaient dans 
les moments décisifs. Une armure défensive de ce genre 
n’existait pas chez les Achéménide:. Mais l’arme principale des 
Parthes, cell: qui leur valut de l’emporter sur la tactique 
remaine dans de nombreux combats, c'était l’arc et la flèche : 
d’où lexpression de Catulle : Parthi sagittifert (1). On sait 
de même que la bataille d’Azincourt fut perdue par la cheva- 
lerie française à cause des archers que contenait l’armée 
anglaise. 

C’est en dehors du territoire iranien proprement dit que 
l’on peut se rendre compte de ce qu’étaient le: arts industriels 
à cette époque. Il existait alors un commerce d’exportation 
très florissant dont le centre était Palmyre, en relations com- 
merciales avec les grands ports de la Syrie et de la Phénicie, 
et cette prospérité, qui s’est traduite par ces constructions 
grandioses encore debout en plein désert, était en grande 
partie due à ses rapports avec le royaume des Parthes. C’est 
dans l'Inde, à Taxila (2), que l’on a trouvé, au cours des 
fouilles, des objets dont la date peut s’insérer dans la période 
s'étendant du 1% siècle avant notre ère au 1®f siècle après ; ces 
objets sont en partie grecs, en partie orientaux : ceux-ci 
presque identiques aux objets sarmates de la Russie méri- 
dionale (3). ; 


(1) Caruzze, Il, 6. CHaporT, La Frontière de l’Euphrate, p. 12 et suiv. 
Fr. CUMONT, Le Sacrifice du tribun romain, dans les Monuments Piot, 
t. XXVI, p. 14. La cavalerie légère, composée d’indigènes palm yréniens, 
était seule capable de tenir tête aux Parthes et aux Perses [sâsânides]. 


. FR. CUMONT, ibid. 


(2) Sir Joan MARSHALL, Archæological Survey of India, Ann. Rep., 1912- 
1913, pL. XXII, a,7; 1917-1918, part, I, pl. IV. a; du même, À guide lo Taæxila. 
Calcutta, 1911. l 

() Rosrovrzerr, Une irouvaille de l'époque gréco-sarmaite de Kerich. 
Monuments Piot, t XXVI, p. 143, n. 2, et p. 157, n. 1, 











TROISIÈME PARTIE 
LES SASANIDES 


CHAPITRE PREMIER 


LA DYNASTIE SASÂNIDE 


ARDÉCHIR Îer. 


Sâsân, l’ancêtre éponyme, était prêtre du temple d’Anahîta, 
à Persépolis ; son épouse Râm-behicht était la file du 
roi de la dynastie des Bâzrangf, ayant > 
pour capitale la ville de Nisâyek, dont la 
citadelle aux murs blancs porta sous la 
domination arabe le nom de Béïdâ que le 
fameux commentateur du Qorân, el-Béi- 
dâwi, rendit célèbre. Leur fils Pâpak (per- 
san : Bâbek) fut roitelet de Khiîr, petite ville 
sur le lac Bakhtégân, sur la route de Sar- 
vistan à Nîriz ; il obtint du roi Gôzihr, Fu 
: AT Fig. 17. — Ardé- 
pour son fils Ardéchir, la dignité d’Arga- chir [®. 
pe! (commandant de forteresse) de la ville 
de Dârâbgerd. Ce fut là l’origine de la fortune de la dynastie. 
Ardéchir conçut en effet le projet grandiose de rétablir 





. lautocratie &es Achéménides, qui avaient réuni sous leur 


pouvoir absolu toutes les provinces de lPiran, et dont le sou- 
venir, sous les Séleucides et les Arsacides, maintenait dans les 
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esprits l’idée d’une nationalité persane. Ses entreprisescommen- 
cèrent du temps de son père, qui mit à mort Gôzihr, se déclara 
roi et réclama d'Artaban V l'investiture pour son fils aîné 
Châhpuhr. Le relus qu’il essuya n’empêcha pas celui-ci de 
régner. après son père et d’obliger son frère Ardéchtr à le 
reconnaître comme suzerain. L’écroulement d’un caveau dans 
le palais de la reine Houmâï vint à propos débarrasser Ardéchîr 
de son frère aîné. Celui-ci reprit vite l’essor de ses conquêtes. 
Il vainquit un certain Vologèse, prince du Kirmân, et installa 
à sa place, en qualité de gouverneur, son propre fils Ardéchir, 
d’où la capitale du pays, qui porte aujourd’hui le même nom 
- que la province, prit le nom de Beh-Ardachir, « la bonne ville 
d’Ardéchir », en arabe Bardasir (1). Les princes de la Susiane, 
d’Ispahan, de la Mésène, de l’'Omân même furent successi- 
vemeni battus et soumis. Son suzerain, Artaban V, se mit 
enfin en marche à la tête d’uné armée considérable; il fut 
battu et tué dans la plaine d’Hormizdagân en Susiane (224). 
Deux ans plus tard, Ctésiphon tombait aux mains du vain- 
queur. Un bas-relief sculpté sur le rocher de N:qch-i Roustem 
eat le témoin de ces hauts faits ; le roi, à cheval, reçoit d’Ahura- 
Mäazdâ, également à cheval, un grand anneau, symbole de 


la royauté; Vologèse et Artaban gisent sous les pieds de la 


monture. Des inscriptions en pehlevi e‘ en grec, déchifirées 
par Silvestre de Sacy (2), sont tracées sur l’épaule du coursier. 

La défaite et la mort d’Artaban mettaient la Perse entre les 
mains d’Ardéchîr. Toutefois, P Arménie et la Géorgie lui échap- 
pèrent. La guerre de revanche contre les Romains était une 
idée nationale; le nouveau roi la reprit, mais la présence 
d'Alexandre Sévère à la tête des légions, la résistance de la 
ville de Hatra et des princes d’Édesse arrêtèrent l'exécution 
de ses projets; il réussit toutefois, en 237, à s’emparer de 


(1) NoëLDekE, Geschichte der Araber, p.10, note; ISTAKHRI, dans la Biblio- 
theca geogr. arab., t. I, p. 161 
(2) CLXV. 
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Nisibin et de Harran, Il y avait deux ans que l’empereur 
romain avait été massacre, en Gaule, par ses troupes révoltées. 


-/  Ardéchtr avait trouvé un puissant moÿen de gouvernement 


datis la religion de PAvesta, l’antique mazdéisme rénové par 
Zoroastre et élaboré par les collèges de mages pendant la longue 
période de silence des Séleucides et des Arsacides. Ce fut pour 
lui ct ses successeurs une religion d’État, et le grand pontife 
un des principaux dignitaires de Pempire. Nous verrons plus 
loin comment se codifia cette religion. A côté de l'appui moral 
qué lui offrait ce culte, Ardéchir fut un grand bâtisseur de 
villes, et nombreuses sont les cités qui, dans le haut moyen 
âge et jusqu’après la conquête musulmane, portèrent son nom 
adjoint à quelque qualificatif. 


SAPor Ier, 


Chähpuhr Ie, que les Romains ont appelé Sapor lui 
succéda en 241. La guerre continuait dans le nord, et ies 


= Ci 





Fig. 18. — Sapor le et Valérien, Camée sâsânide de la Bibliothèque 
Nationa'e, 


Perses s’avancèrent jusqu’à Antioche. Défait, la seconde année 
de son règne, par l’empereur Gordien UT, Sapor concluait 
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cependant avec l’empereur Philippe l’Arabe une paix qui lui 
reconnaissait la possession de l’Arménie et de la Mésopotamie, 
où il venait de prendre Hatra. Le grand fait d’armes de son 
rèsne fut la défaite et la captivité de l’empereur Valérien à 
Édesse. Les prisonniers furent internés dans la ville de 
Goundé-Châpoûr que le roi venait de fonder, 
en Susiane, sur l’emplacement de l’ancienne 
Bêth-Lâpat, entre Chouchtèr et Dizfoul; ils y 
furent employés à la construction d’une digue 





gigantesque de granit, destinée à emmagasiner 


Fig. 19. 
Sapor I®. 


l’eau nécessaire aux irrigations et à relever le 
niveau du Karoun; on lappela Châdh-ravân, 
« qui coule joyeusement », nom qui plus tard a servi à dési- 
gner les jets d’eau; elle existe encore aujourd’hui. Un bas- 
relief sculpté à Naqch-i Roustem, près de Persépolis, perpétue 
le souvenir de cet événement; des artisans romains y ont 
sûrement travaillé Quant au récit du traitement humiliant 
réservé à l’empereur par le roi de Perse et qui, à la suite de 
Lactance, a fait le tour du monde, il est invrai- 
semblable : c’est un conte de vieille femme. 

Ïl fut moins heureux avec les Palmyréniens 
qu’il voulait réduire à l’obéissance et qui le dé: 


firent, en envahissant la Mésopotamie. Il était Fig. 20. 
Valérien. 





maladroit de se brouiller avec eux, ce qui pou- 
vait les jeter dans les bras des Romains ; heureusement 
pour Sapor, Olaïnath assassiné fut remplacé par la reine 
Zénobie, qui, pour établir un grand royaume syrien, voulut 
s'appuyer sur la Perse : cela ne suffit pas à la défendre contre 
Aurélien, qui prit Palmyre en 271 et bannit la reine à Tivoli. 

La chronique géorgienne nomme un fils de Sapor, Mihrân, 
comme fondateur en Géorgie de la dynastie dite Khosroenne, 
c’est-à-dire sâsânide : on dit qu’il se convertit au christianisme. 
Un frère du roi de Perse, Pêrôz, est connu comme protecteur 
de Mäâni ou Manès, le fondateur de la religion manichéenne, 
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qui a possédé longtemps des adeptes en Asie centrale et a fait 
. parler d’elle dans le monde, quand elle était classée comme 
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Fig. 21. — Portrait de Sapor à Nag:h-i Roustem. 


unesimple hérésie chrétienne. C’est au couronnement de Sapor, 
le 2: mars 242, que Mâni précha pour la première fois en 
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public. Pas plus que l’Église chrétienne, l’Église mazdéenne ne 
pourait admettre des dogmes dont le point de départ était 
l'égalité absolue de la lumière et des ténèbres, du bien et du 
mal; elle persécuta Mâni et n’eut de cesse qu’elle ne l’eût fait 
executer à Goundé Châpoûr, sous le règne de Bahrâm [°, fils 
et second successeur de Sapor. Si les rois de Perse avaient 
continué à favori-er la nouveile religion au lieu de la combattre, 
ilestcer ain qu’étant donnée l’expansion merveilleuse de celle- 
ci à travers l’ancien continent, cela aurait donné au successeur 
de Cyrus et de Darius l’h-gémonie politique de l’Asie; néan- 
moins la cause du manichéisme servit celle de l’Iran et aida 
à la pénétration des idées et de la civilisation iraniennes jusque 
sur les hauts plateaux qui avoisinent le désert de Gobi. 

Après Sapor, mort en 272, on voit se succéder rapidement 
son fils Ormazd Ie", qui offrit à Mäni persécuté un refuge dan; 
son château de Dastagerd et ne régna qu’un an; un autre fi: de 
Sapor, Bahrâm Î+', qui en régna trois, et le fils de celui-ci, 
Bahrâm II, qui en régna dix-huit. C’est sous ce dernier que 
empereur Carus mena une expédition jusque dans le voisi- 
nage de Ctésiphon, où il mourutsubitement en 283. Bahrâm HI, 
qui ne régna que quatre mois, en 293, devai: son surnom de 
Sagân-châh, « roi des Sace: », à ce que son père Ormazd Ier 
l'avait constitué vice-roi du Sidjistan après la conquête de ce 
pays sur les Saces ou Sakas, peuple scythe qui occupait. 

N:rsès, fils de S :por If, avait réussi à chasser de l'Arménie 
Tiridate, le protégé romain, mais il fut vaincu deux fois parle 
César Galérius que Dioclétien avait envoyé contre lui; il réussit, 
il est vrai, à battre ce ui-ci entre Callinique et Harrân en 296, 
mais, l'année suivante, il perdit |’Arménie ; sa famille fut faite 
prisonnière, et son trésor pillé. Il mourut de chagrin bientôt 
après. Tiridate recouvra l'Arménie, et les Romains pénétrèrent 
usqu’en Gcorgie. Il eut pour successeur, en 303, son fils 
Ormazd J1, qui fut battu et tué par les Arabes; son fils aîné et 
suecessenr Adhernarsè se fit remarquer par sa cruauté, qui lui 





_ coûta la vie en 310; un frère de celui-ci, Ormazd, gardé en 
_ prison pendant treize ans, s’enfuit à Byzance et ne rentra en 
Perse que plus tard, à la suite de Parmée de | ’empereur Julien. 

| - I n'y avait plus d'enfants de la femme légitime du roi; mais 
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7 Fig. 22. — Sapor 1°r présente l’affranchi Cyriadès à l'armée romaine. 
(Sculpture sur la route de Chirâz à la mer.) 
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une concubine attendait un héritier : c’est celui-ci qui fut cou- 
ronné dès avant sa naissance, et qui, pendantsoixante-dix ans, 
-régna en Perse sous le nom de Sapor Il. 


Sapor Il. 


La conversion de l’empereur Constantin au christia- 
nisme modifia les rapports entre l’empire romain et la Perse, 
Les nombreux chrétiens qui vivaient sur le territoire de Pempire 
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perse étaient tentés de chercher en dehors des frontières une 
protection contre les persécutions que leur réservait le maz- 
déismedevenureligion d'État: d’autres, au contraire, considérés 
comme hérétiques par l'Église orthodoxe, venaient réclamer 
auprès du Grand Roi le droit de conserver leurs croyances. En 
outre, Tiridate, roi d'Arménie, venait également de se conver- 
tir à la suite de la prédication de Grégoire l’Illuminateur. Les 
persécutions furent plus politiques que religieuses. Quand les 
Nestoriens vinrent s’établir en foule sur le sol perse, les vexa- 
tions cessèrent : chassés du territoire romain, les hérétiques ne 
pouvaient plus porter ombrage à la cour de Ctésiphon. Cet 
établissement des Nestoriens fut le point de départ d’une évan- 
gélisation de PAsie qui porta leur influence très loin des limites 
de l'empire d’Iran, jusque dans le nord du continent et en 
Chine. Leur enseignement apporta avec lui emploi de Pécri- 
ture syriaque qui, après avoir servi aux Ouïgours, est usitée 
encore aujourd’hui pour transcrire les sons du mongol et du 
mandchou; toutefois, il paraîtrait que c’est plutôt à l'écriture 
re et de même origine, qu’il conviendrait de rattacher 
ces alphabets. 

La lutte continuait ave: l’empire romain. Les Perses visaieat 
toujours l’Arménie, où ils auraient bien voulu s’établir. Sapor II 
occupa ce pays, mais il ne put s’y maintenir. Il envahit Nisibin 
en 340 sans pouvoir la tenir assiégée plus de deux mois. Il 
fallut conclure la paix, sans toutefois renoncer à l'Arménie, 
où Sapor installa comme roi Archak, qui payait tribut à la 
fois aux Perses et aux Romains. Après un armistice, la vic- 
toire des Romains à Singara, en 345, coûta la liberté et la vie 
à Narsès, fils du roi; mais ce succès fut suivi de fréquentes 
défaites. Quatorze ans plus tard, Amida (Diyarbékir) fut prise 
et sa population massacrée. 

. Julien PA postai avait succédé à Constance II. La campagne 
qu’il entreprit, à la tête d’alliés tels que les Arméniens et le 
Sâsânide Hormisdas, le mena jusqu’à Ctésiphon. Partie de 
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Harrân, son armée descendit l’Euphrate, accompagnée par 
une flotte de guerre. L'empereur reconnut qu’il ne pouvait se 


rendre maître des fortifications de la capitale. Il allait entre- 


prenire de traverser la Médie, lorsque, dans un combat, et 
pendant qu’il haranguaïit ses soldats épuisés, le 26 juin 363, il 
fut tué d’un coup de javelot lancé par un cavalier perse. Jovien 
fut élu empereur par l’armée, et conclut hâtivement la paix 
pour pouvoir ramener ses troupes vers les 
‘frontières de l’empire. Le bas-relie! sculpté 
sur un rocher près de la ville de Châpoûr 
commémore vraisemblablement cet événe- 
ment (1). À côté de cette lutte gigantesque 
qui ramenait sans cesse les Romains, sans 
succès d’ailleurs, vers les régions du bas 
Euphrate, lestiraillements perpétuels que pro- Fig. 23. — Effigie 


voquait la question du trône d’Arménie, tou- traditionnelle de 
Sapor II. 





jours ouverte, et la lutte contre les Kouchans 
établis en Bactriane ne sont que d’une importance moindre. 
# Le long règne de Sapor Il se termina en 379. Il n’y avait 
pour lui succéder qu’un vieillard de soixante-dix ans, son 
beau-frère Ardéchir II, ancien persécuteur des chrétiens dans 
sa province d’Adiabène, que la noblesse perse déposa au bout 


‘de quatre ans de règne pour le remplacer par un fils de 


Sapor II, nommé Sapor III. Celui-ci, qui avait conclu la paix 
avec Théodose, périt dans une mutinerie de soldats. Il fut rem- 
placé par son frère Behrâm IV, surnommé Kirmân-châh, « roi 
du Kirmän », à raison de la vice-royauté qu’il avait exercée 
dans cette province ; il régna onze ans. C’est avec lui que 
Théodose régla la question d'Arménie, d’une manière toute 
nouvelle, en séparant le pays en deux moitiés, l’une soumise 


| à l'influence de Constantinople, l’autre à ceile de Ctésiphon. 


| 
| 
| 
| 
| 


| 


B 


(1) Texier, Description de lArménie, p. 146-147; CVII, pl. 1i1. (or 
MoRDTMANN, Sizungsberichie d. Münch. Akad., 1874, p. 260, et Zeïischr. 
d. deuisch. morgenl. Gesellschaft, XXXIV, 67. 
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YEZDEGUERD Jér. 


En 399, Yezdeguerd I monta sur lé trône. Il était fils 
de Sapor III (à moins qu’il ne le fût de Sapor Il); on 
l'appelait bèzé-ouèr, « le pécheur », parce qu'il s'était 
attiré la haine du parti clérical par son équité en matière 
religieuse. L’historien Procope, dans le portrait qu’il nous à 
laissé, parle de sa magnanimité et des excellents sentiments 
qui l'avaient rendu populaire dès avant son intronisation. 
Arcadius plaça ses héritiers sous la protection de Yezdeguerd. 


Sa mort, en 420, resta mystérieuse ; car une légende prétend 


qu’il fut tué d’une rude par un cheval auquel 
il essayait de mettre la selle; peut-être l’a-t-on 
inventée pour dissimuler un attentat. Son fils 
Sapor gouvernait l'Arménie ; il accourut récla- 
mer l’héritage de son père, mais il fut mis à 

mort incontinent, car on craignait qu’il ne vou- 

IL lût marcher sur ses traces; un parent éloigné, 

| Khosrau, fut appelé à régner; mais ne put se 
maintenir, car un autre fils de Yezdeguerd; Behrâm V, 
réussit à se rendre maître du royaume avec l’aide du roi arabe 
de Hira, en-No‘mân, près de qui il avait été élevé. 

Behrâm était surnommé Gôr, « Ponagre », pour avoir, disait- 
on; transpercé à la chasse, d'un même coup d’épieu, un lion 
qui s’était précipité sur un onagre, peut-être tout simplement 
à cause de sa force et de sa rapidité à la course. Dès je début 
de son règne, il eut à se préoccuper des invasions turques qui 
commençaient à menacer les frontières nord-est de ses Étatsé 
les Hephialites où Huns blancs avaient envahi la Bactriane; il 
les battit près de Merv et tua de sa propre main leur roi; 
la couronne du vaineu servit, en guise de trophée, à orner le 
temple du feu Adhergochnasp, à Chfz, dans l’'Atropatène. Une 
persécution des chrétiens, déjà entreprise par son père, obligea 





beaucoup d’entre eux à se réfugier sur le territoire romain et É 
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. amenña la rupture de la paix. Conduite par Mihr-Narsè, grand 
personnage d’origine royale, car il descendait du vice-roi 
_Hystaspe, père de Darius, la guerre ne fut pas heureuse pour 
_ la Perse; malgré la défense de Nisibîn, de nombreuses défaites 
lobligèrent à conclure la paix en 421. La liberté religieuse 
fut proclamée ; l’évêque d’'Amida, Akakios, vendit les orne- 
ments de son église et les vases sacrés pour acheter la liberté 
de sept mille captifs perses et les ramener chez eux en leur 
fournissant des vêtements et de l’argent de poche. 
En 438, Yezdeguerd II succéda à son père. Il aurait bien 
voulu reprendre la lutte contre les Romains, mais les Hephta- 
: lites continuaient de menacer la Bactriane, et il fallait les com- 
battre: Il voulut contraindre les Arméniens à embrasser le 
Zoroastrisme, pour les rattacher plus étroitement à la Perse 
par une religion commune; mais ceux-ci venaient d’inventer. 
un alphabet pour écrire leur langue (1), et ce moyen puis-l 
sant de vulgarisation défendait mieux que tout autre leur 
nationalité contre les entreprises étrangères. Le ministre 
Mihr-Narsè écrivit une proclamation où il réfutait les dogmes 
de la religion chrétienne et l’organisation de cette société. Dix- 
huit évêques le réfutèrent à son tour. On prit des mesures 
pour faire triompher le zoroastrisme : il s’ensuivit une révolte. 
F Yezdeguerd venait d’être défait par les Kouchans ; néanmoins, 
ilse hâta de revenir en Arménie et remporta sur les rebelles 
| la sanglante victoire d’Avaraïr (2 juin 451). Leur général, 
Vardan Mamikoni, tomba sur le champ de bataille ; le patriarche 
Joseph et dix ecclésiastiques, mis en prison, furent exécutés 
trois ans plus tard. La tranquillité se rétablit vite néanmoins, 
ce qui montre que les classes populaires n’étaient pas imbues 
de fanatisme, et, hors de toute contrainte religieuse, on vit 
s’élever de nombreux temples du feu. 


| (1) L'écriture arménienne à été inventée en 397 par Mesrop, origiaäaire de 
| Hatsek, dans le Farôn, qui mourut le 19 février 411, et popuülarisée par le 
| catholicos Sahak Parthev (Iggac le Parthe). Cf. F. Jusri, IX. II, p. 528. 


| 
| 
| 
| 
| 
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A la mort de Yezdeguerd I!, en 457, son fils Ormazd III lui 
succéda, mais il fut obligé de lutter contre un compétiteur, son 
plus jeune frère Péêrôz, qui n’avait pas craint de demander le 
concours des Hephtalites moyennant la cession de deux villes 
de la Bactriane, Tâleqân et Tirmidh. Pendant la guerre des 
deux frères, la régence fut exercée à Ctési- 
phon par leur mère Dinak. Pérôz vainquit et 
tua son frère (459). Son règne, qui dura vingt- 
cinq ans, fut malheureux. Pour combattre la fa- 
mine, suite d’une longue sécheresse, il fit 
acheter des aliments à l’étranger, diminua les 
impôts et obligea les riches à partager leurs 
approvisionnements avec les pauvres. La fête 
dite Abrézagân, « chute de l’eau », fut insti- 
tuée pour commémorer les pluies qui mirent fin à la calami- 
teuse sécheresse. 

Si Pinvasion des Barbares, en préoccupant l’empire romain, 
détournait celui-ci de songer à reprendre la lutte séculaire 
contre les Perses, ceux-ci n’en étaient pas plus à l'aise, 
étant de plus en plus menacés par les Hephtalites. Ils durent 
mener deux expéditions contre le chef de ces peuplades, 





Akhchounväz, le Kunkhas de Priscus ; aucune ne fut heureuse; 


dans la première, l’armée fut égarée dan: le dés-rt par un 


espion et périt misérablement ; dans la seconde, Pérôz perdit 
la vie, et son empire resta deux ans tributaire des Huns blancs. 
Pendant son long règne et malgré les inquiétudes qui lassail- 
lirent, le roi infortuné avait trouvé le moyen de fonder ou de 
rebâtir de nouvelles villes portant son nom, et avait ouvert le 
territoire de son empire aux Nestoriens, persécutés par les 
monophysites à Édesse et en Arménie et chassés de l'empire 
romain par Zénon l’Isaurien en 489. 


La Perse n’avait plus de roi; le général Zarmihr, que les 


chroniques persanes appellent Sôkhrâs et qui venait de com- 
battre les Arméniens, mit sur le trône le frère de Péréz, 
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Balâch, qui est le même nom que Vologèse. Balâch fut assez 
heureux pour se débarrasser de la compétition de son frère 


| Zarè, mais le trésor épuisé ne lui permettait pas de satisfaire 
les exigences du délégué financier des Hephialites. Zarmihr, 


véritable homme de guerre, réunit une petite armée par ses 
propres moyens et contraignit Akhchounväz à conclure la paix 
moyennant l’abandon des réclamations relativement au tribut 
et la remise des prisonniers. Parmi ceux-ci se trouvait KavAdh, 
fils de Pérôz, gardé en otage. Ce succès du général effaça 
complètement le roi Balâch, qui fut déposé et remplacé par 
Kavädh en 488. Celui-ci devait régner quaraante-trois ans. 


Kavanx. 


Un de ces utopistes comme il y en a dans tous les pays et 
dans tous les climats, qui s ’imaginent établir la justice socia'e 
par le nivellement et méconnaissent les lois naturelles les plus 
évidentes, un socialiste, Mazdek, continuateur de MAni, fonda 
une secte religieuse qui admettait la communauté des biens, 
celle des femmes, l'abolition de tous les privilèges et linter- 
diction de tuer les êtres vivants pour se nourrir. Le roi vit, 
dans le développement de ces doctrines, le moyen de briser 
l'influence de la noblesse, et il en favorisa la prédication. La 
noblesse, qui ententait se défendre. emprisonna Kavâdh et 
le remplaça par son frère Djämâsp (497), moins suspect de 
pactiser avec les idées subversives des Mazdékites. 

Kavädh, avec le concours de sa femme, s’échappa de la pri- 
son de Guilguird, se rendit chez les Huns blancs et épousa là 
sa propre nièce, fille du roi des Hephtalites et de la princesse 
Pérôzdokht, naguère faite prisonnière. À la suite de ce mariage, 
Djâmäsp rendit le trône à son frère. Celui-ci se montra ingrat 
à l’égard de deux personnes qui avaient pourtant contribué, 
plus que toute autre, à son évasion de Guilguird : le général 
Zarmihr, et Séosès, qui avait tenu un cheval prêt pour la fuite, 
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11 faut sans doute voir dans la disgrâce du général une ver- 
geance des Mazdékites, qu’il avait poursuivis ; il fut remplacé 
par son rival Châhpubhr, aussi noble que lui pourtant, puisqu’il 
était de la famille de Mibrân. 

Il fallait de l'argent pour payer le concours des Hephtalites. 
Kavâih songea à négocier un emprunt à Con‘tantinople, mais 
l'empereur Anastase refusa de fournir à l’ennemi héréditaire 
les moyens de se procurer des armes qui pouvaient être tour- 
nées contre lui. Le roi de Perse déclara la guerre, entra à la 
fois en Arménie et en Mésopotamie, et s’empara de Théodo- 
siopolis (aujourd'hui Erzeroum) et d’Amida(Diyarbékir)}, après 
trois mois de siège (503); ces succès ne durèrent pas: Kavâdh 
fut rappelé par des désordres et par une invasion des Huns 
l’année suivante. On avait fait la paix, dent les Romains pro- 
fitèrent pour fortifier Dârâ en face de Nisibin et plusieurs 
places qui défendaient le passage de PEuphrate, Birtha (Biîrè) 
et Europus (Doûra-Sälihiyya). j 

Longtemps après; en 527, prenant pour prétexte la con- 
struction des murs de Dârâ, les Perses recommencèrent la 
guerre; c'était la première année du règne de Justinien; 
Bélisaire, son général, perdit d’abord une bataille, mais prit sa 
revanche trois ans plus tard, et enfin fut battu à Callinicum, 
en 531. Sittas, son successeur, ayant trouvé les Perses occupés 
au siège de Martyropolis (Mèyyâfâriqin), répandit le bruit 
d’une incursion des Massagètes, ce qui fit lever l’investis- 
sement. Kavädh, qui, entre temps, avait, lui aussi, rebâti quel- 
ques villes, avait quatre-vingt-deux ans quand il mourut, cette 
même année. 


Cuosroës Ier, 


Son fils Khosrau Ier, le Chosroës des Grecs, avait été 
déclaré héritier présomptif dès l’année 513. Ses sujets lui 
ont décerné les suürnoms d’Anéchak-Ravän, «à Vâme immor- - 
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telle », et de Dédgar, « le juste »3 il fut incontestablement le 
plus grand roi de la dynastie, et son souvenir s’est perpétué 

_" dans les littératures arabe et persane, toutes deux bien posté- 
rieures à son époque. Menacé par une conspiration dès le 
début de son règne, Khosrau en vint à bout ; un parti avait 
cherché à mettre sur le trône, non Zâmès, son frère aîné, qui 
était borgne et, par suite, impropre à tenir le rang de roi, mais 
le fils de celui-ci, Kavâdh ; des exécutions rétablirent l’ordre. 

Les succès des généraux de Justinien en Occident, la des- 

_ truction des royaumes des Vandales et des Ostrogoths faisaient 
penser que les Romains ne resteraient pas sous le coup de la 
paix de 531, par laquelle ils avaient dû payer une indemnité 
de guerre et évacuer ia Mésopotamie. Justinien s’était immiscé, 
en qualité d’arbitre, dans la querelle qui divisait deux rois 
arabes du désert de Syrie, le Ghassänide el-Härith ben ‘Amr, 
protégé des Romains, et el-Mondhir ben No‘mân, qui régnait à 
Hira en qualité de vassal du Grand Roi. Khosrau s'empara 
d'Antioche en 540 ; ses habitants furent iransplantés dans une 
nouvelle ville qu’ils bâtirent à côté de Ctésiphon et qui fut 
nommée Beh-az-Andio-Khusrau, « la ville de Chosroës meil- 
leure qu’Antioche »; les Arabes l’ont connue sous l'appellation 
de Roûmiyya, « la Romaine ». Une autre fois, Khosrau prit Cal- 

_ linicum, maïs ses entreprises furent entravées par la résistance 
de Bélisaire. La paix fut alors conclue. Quelques années plus 
tard, sur le faux bruit de la mort du roi, son fils aîné AnG:ha- 
zâdh se révolta à Gondé-Châpour (Bêth-Lâpat) ; il en fut puni 
par laveuglement au fer rouge. Les entreprises de Khosrau 

_ dans le pays des Lazes se terminèrent malheureusement par 
la défaite de ses troupes à l'embouchure du Phase en 553. 
Neuf ans plus tard, une paix de cinquante ans était conclue 

_ avec Rome. 

| A Pest, Khosrau réussit à porter jusqu’à lOxus les frontières 
_ de l’empire par la défaite des Huns blancs, avec l’aide des 
Turcs de la branche de Chao-vou, commandés par leur chef _ 
P. A. 11 


| 
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Sindjibou (Silziboulos des Grecs) ; mais ceux-ci, maîtres de Ja 
Transoxiane, n’allaient pas tarder à se montrer les ennemis 
des Iraniens. Aussi le roi fit-il fortifier à nouveau la passe de 


Derbend sur la mer Caspienne, ainsi que la passe de Darielou 


porte des Alains; d’autres fortifications étaient destinées à 
fermer l’accès du Djourdjân ou Hyrcanie, Appelées par les 
Arabes pour les délivrer de la conquête éthiopienne, qui avait 
eu lieu en 529, les troupes perses s’emparèrent du Yémen 
en 570, sous la conduite de Wahriz ; mariés à des femmes du 
pays, ses descendants et ceux de ses soldats se maintinrent 
dans ce pays, où les Musulmans les connurent plus tard sous 
le nom d’Abré, « les fils » [des conquérants]. Les dernières 
années de Khosrau, qui mourut en 579, furent attristées par la 
défaite de son armée à Mélitène (Malatya); le roi échappa à 
grand’peine, monté sur un éléphant qui lui fit traverser 
PEuphrate. 3 

+ Son règne avait été marqué par l'achèvement du cadastre 
de l’empire, com mencé sous son père Kavâdh ; les enfants, les 
femmes et les vieillards étaient affranchis de l’impôt foncier; 
les gens non propriéta res de fonds, les sujets chrétiens et 
juifs payaient une capitation (1). A cette époque également on 
apporta de l’Inde et l’on traduisit du sanscrit le livre de Kalila 
et Dimna ; on introduisit aussi le jeu des échecs. 

Son fils O‘mazd IV, né de la fille du Khâgân des Tures et 
surnommé pour cette raison Turk-zâd, reprit sans succès la 
guerre avec les Romains, et eut à combattre la révolte du 
satrape Behrâm Tchoûbîn, qui descendait de la famille de 
Mihrân. Vainqueür des Turcs en Svanéthie, moins heureux 
avec les Romains en Arménie, il ne pardonna pas à Ormazd 
d’avoir été destitué par lui. Il s'empara de la capitale, et 
Ormazd s'enfuit à Veh-Qavâädh: mais l’armée qui combattait 
les Romains en Mésopotamie"#e prononça pour le fils du roi, 

FL FE 
(1) IX, p. 558. unies ! 


mt 
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Khosrau 11 Parviz, qui s'était enfui auprès de Maurice, empe- 
reur romain, L’appui de Constantinople mena Kh: »srau jusqu’au 


© trône (590). Serré de près dans lAdh:rbaïdjân, Behrâm 


Tchoûbin dut s’enfuir chez les Turcs, par qui il fut plus tard 
mis à mort. 


Cuosroës IL. 


Prenant pour prétexte l’assassinat de Maurice par Pho- 
cas (602), Khosrau Parviz en‘ahit la Mésopotamie et l’Ar- 
ménie ; son général Chahr-Barâz, « sanglier de l'empire », 
conquit en peu d’années Édesse, Antioche, Damas et enfin 
Jérusalem (juin 614), d’où il enleva la sainte croix, portée 
en triomphe à Ctésiphon ; puis il s'empara de l'Égypte. 
En Asie mineure, Chähin entra en Cilicie, conquit Césarée et 
vint mettre le siège devant Chalcédoine (Kadi-Keuï), en face 
de Constantinople; tombé en disgrâce, il fut exécuté, et 
Chahr-Baräz acheva la conquête de cette ville. Si les Perses 
avaient eu une flotte, Byzance était prise. Cependant, l’em- 
pereur Héraclius était monté sur le trône, et son règne fut le 
signal d’une campagne heureuse contre les Perses, qui lui 
rendit l’Asie mineure et l'Arménie (624) ; quatre ans plus tard, 
il s’'emparait de Destagerd et y retrouvait trois cents aigles 
romaines enlevées comme trophées de précédentes victoires ; 
mais il n’attaqua pas Cté:iphon, craignant de voir ses commu- 


_nications coupées. Tombé malade à Veh-Ardachir, Khosrau 


désigna pour successeur son fils MerdAn-Chäh, qu’il avait eu 
de la syrienne Chirîn, mais il ne fut pas suivi par la noblesse, 
qui préféra à ce dernier son autre fils Chirôyè (Siroës): 
celui-ci fit disparaître son frère et jeter son père dans la prison 
que Théophane appelle la Demeure des Ténèbres ; le vieux 
roi y fut assassiné pour satisfaire une vengeance particu- 
lière (6-8). De terribles catastrophes marquèrent cette période : 
le Tigre et l’Euphrate, débordant, couvrirent lPraq entier 


DUR 
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p 


et le convertirent en un vaste marais ; la peste éclata et enleva 
Chirôyè après un règne de six mois (1). 

Avant de mourir, Chirôyè avaitobtenu la paix des Romains ; 
mais à peine son fils mineur Ardéchir III eut-il été installé 
sur le trône que les Khazares envahirent la Géorgie et 
l'Arménie. Le général Chahr-Baräz fut défait à Uti, près du 
lac Guégham; malgré cela, d'accord ave: Héraclius, il déposa 
le jeune roi pour se mettre lui-même à sa place; ce succès 
fut bien court : un mois et demi plus tard, il était exécuté. 
Un petit-fils d'Ormazd IV, Khosrau III, s'était soulevé contre 
lui dans le Khorasân ; mais ce fut une sœur de ce dernier, 
Bôrâ:, que l’on couronna à Ctésiphon ; la paix conclue avec 
Héraclius stipula la restitution de la vraie croix ; toutefois, 
on doit remarquer que celle-ci avait déjà été effectivement 
rendue, car la fête de l’Exaltation a été instituée le 
14 septembre 629. Bôrân, déçue par les défaites que subissait 
l'empire, résigna ses pouvoirs après un an et cinq mois de 
règne; elle fut remplacée, après un court interrègne de 
Guchnasp Berdè, frère de Khosrau III, par une de ses sœurs, 
Azarmi-dokht. Ormazd V, petit-fils de Khosrau Parviz, se fit 
couronner à Nistbin et s’y maintint jusqu’à la première 
année du règne de Yezdeguerd IIL (632), où il fut massacré 
par ses propres s0 dats. Il n’y eut pas moins de douze personnes 
qui ceignirent la tiare royale depuis la mort de Khosrau III 
en 628, jusqu’à l’intronisation de Yezdeguerd III, fils de 
Chahryär (16 juin 632; date initiale de l’ère qui porté son 
nom). C'était l’anarchie dans les hautes classes et dans là 
famille royale; une catastrophe allait renverser le viéil édifice 
de la royauté iranienne : les Arabes étaient aux portes. 


(1'.Au rapport de l’historien arabe Tabarî, Khosrau Parviz avait ordonné, 
én 607, dé faire lé compte dès révenius du fisc dans l’émpire. Le montant én 
fut établi à 420 millions de mifhqâls, dont le poids correspondait, ex chiffres 
ronds, à 6 0 millions de drachmes, d’après les calculs de M. E, Blochet, Les 
mänuscrits orieniaux de la collection Marteau, dans les Nofites èt mi 
t XLI, p. 102; note; cf. IX, p. 538. 
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“7 


La CoNQUÊTE ARABE, 

- Mahomét venait de mourir ; mais le triumvirat qui prenait 
après lui le commandement de la nation musulmane, Abou- 
Bekr, Omar ét Abou-Obéïda bén él-Djerrâh, avait décidé, 
après avoir vaincu le mouvement d'indépendance des Bédouins 
connu sous lé nom d’apostasie, de réprendre les razzias par 
lesquelles le législateur religieux et politique de Médine avait 
fondé un pouvoir dont il était loin de prévoir l'extension. 
Après le succès des expéditions en Syrie, celles qui furent 
dirigées contre lempiré iranien promettaient aux avides 
guerriers, dont la plupart n'étaient même pas musulmans, un 
butin encore plus riche. La bataille de Dhou-Qär avait montré 
que des troupes réglées, telle que les persanes, pouvaient 
être battues par l’impétuosité des charges arabes. Après 
quelques combats d'avant-garde où l'avantage était resté aux 
Perses, une bataille décisive fut livrée à Qädisiyya, non loin 
de Hira, à une journée de marche au sud de Kerbélä, en 636. 
Un des compagnons du prophète, Sa'd, fils d’Abou- Waqqâc, 
commandait les Arabes ; le général Rustem, fils de Farroukh: 
Ormazd de Réï, était à la tête de l’arméé persane. Après une 
lutte de trois jours, pendant laquelle Rustém fut tué et 
l’étendard de l’empire, la bannière du forgeron Kawè (dirafch-i 
Käwryäni), fut pris, le combat paraissait tourner à l’avan: 
tage des Perses, lorsque des renforts arrivés inopinément de 
Syrie transformèrenten déroutéla défaite del’armée iranienne. 
La route de la capitale était ouverte ; le roi s'enfuit et 
Séleucie fut occupée. L'année suivante, ce fut le tour de 
Ctésiphon et de sa citadellé, le Château blanc. 

Un sanglant combat à Djaloülâ ouvrit aux Arabes l'accès 
des passes du Zagros, et la bataille de Néhâwend, entre 
Bisoutoûn et Boroûdjird, mit ä néant l'espoir que le roi avait 
fondé sur la grande armée rassémblée par Pérôzän (642). Ce 
fut le dernier eflort. Les citadelles qui couvraient le pays 
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tombèrent les unes après les autres, bien que courageusement 
défendues par leurs gouverneurs. Réfugié à Merv, à lorient de 

ses anciennes possessions, Yezdeguerd avait réclamé le secours 

des royaumes voisins, et le chef turc de la Sogdiane était 

accouru avec une armée; mais, mécontent de laccueil que 

luifit le roi, il complota avec Mâhôï, satrape de Merv, et anéantit 

la garde royale bien réduite. Se trouvant isolé, Yezdeguerd 

s’entuit et fut assassiné, pendant son sommeil, par un meunier 

des environs, dont il avait réclamé l’hospitalité. C'était l’au- 

tomne de l'ai née ! 51. 

La Perse cessait d’exister comme État; elle perdait en 
même temps sa religion nationale, qui, poursuivie long- 
temps par un prosélytisme ardent, finit par disparaître à 
peu près complètement : on sait qu’il n’en reste plus que 
quelques groupes d’adeptes aux environs de Téhéran et à 
Yezd, plus la colonie qui est allée s’établir dans l’Inde, dansla 
région de Bombay, et y a prospéré jusqu’à nos jours. C’est là 
qu'Anquetil-Duperron a retrouvé le texte original.de l’Avesta 
et a réussi à s’en faire enseigner la langue par les dasiours 
qui en conservaient la tradition. 

Yezdeguerd III avait un fils, Pérôz IIL,: sur lequel les histo- 
riens chinois nous ont donné quelques détails. Son père avait 
essayé en vain de réclamer le secours de la Chine; en 638, il 
avait envoyé une ambassade à la cour de PEmpire du Milieu, 
évidemment sans succès. À la mort de son père, il lui succède 
en qualité de roi de Perse et est reconnu en cette qualité par 
l’empereur de Chine ; réfugié dans les montagnes du 
Tokharistan, il continuait de revendiquer son trône hérédi- 
taire. Il réclima l’appui de l’emvoereur Kao tsong, qui ne 
crut pas devoir intervenir en s: faveur, l'éloignement ne lui 
perme tant pas de faire une expédition militaire; maïs le roi 
du Tokharistan se montra mieux disposé et profita d’un 
moment de répit que lui laissaient les Arabes pour réintégrer 
théoriquement le prince dans ses États : en 6561, lorsque la 
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Chine organisa administrativement les pays d'Occident dont 
elle était devenue suzeraine après ses victoires 4e 658 sur 
les Turcs occidentaux, elle institua un gouvernement de 
_ Perse, dont la direction fut confiée à Pérôz, que les textes 
nomment Pi-lou-ssé ; le siège dece gouvernement était la 
ville de Tsi-ling. En réalité, la Chine ne faisait que consacrer 
des faits déjà accomplis, elle se bornait à donner une sorte 
d’investiture à Pérôz qui résidait à Tsi-ling et se disait roi de 
Perse. Où se trouvait cette ville de Tsi-ling ? Il ne faut pas 
assurément la chercher dans la Perse propre, car Pérôz ne 
put jamais y rentrer. Si le roi du Tokharistan réussit à res- 
taurer Pérôz, ce ne put être qu’en le plaçant dans une des 
dépendances les plus orientales de la Perse, probablement Lo 
ville de Zarang qui était la capitale du Sidjistan, hypo- 
thèse proposée par Yule (1) et admise par Chavannes (2). 

Pérôz, attaqué par les Arabes, ne put pas se maintenir 
longtemps à Tsi-ling ; chassé du Tokharistan, il dut s'enfuir 
jusqu’en Chine. En 674, il se présenta en suppliant -devant 
l’empereur ; on lui fit bon accueil; en 677, il demanda et 
obtintl’autorisation d’élever à Tch‘ang-ngan un temple persan, 

- consacré au culte mazdéen (3). Il mourut peu après, laissant 
à la cour de Chine son fils Ni-nie-che (Narsès ?). 

Celui-ci se rendit dans le Tokharistan, où il séjourna plus 
de vingt ans ; mais enfin, abandonné de tous, il fut obligé de 
renoncer à ses vains espoirs ; vers l’année 707, il se décidait à 
retourner dans la capitale de la Chine ; il y mourut bientôt de 
maladie. Les historiens chinois citent encore, en 72?, un 
certain Pou-chan-houo avec le titre de roi de Perse: en 
728-729, on signale un Khosrau, descendant de Yez lezuerd ; 


(1) Cathay and the way thither 1, p. LXXXVI, n. 1e 

(2) Documents sur les Tou-kiue occidentaux, Petrograd 1903, p. 257. 

(3) Journ. as., janvier-février 1897, p. 68. Cf. E. BLOCHET, Messianisme, 
p. 42; Textes pehlevis historiques el légendaires, dans la Revue archéo- 
logiaue, 3° sér, t, XXVIII, 1896, p. 179. 
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enfin, en 732, un roi de Perse non nommé envoie comme 
ambassadeur le moine nestorien Ki-lie (1). 

De petites dynasties continuèrent assez longtémps à con- 
server leur indépendance sur le sol iranien : c’est dans les 
montagnes du Tabaristan que régnèrent cellés quisont connues 
sous le nom d’Ispehbed, « chef d'armée ». Déjà, du temps des 
Sâsânides, ces provinces lointaines échappaient au pouvoir 
royal. Les maîtres du Gilân s’étaient, moyennant tribut, 
mis à l’abri des incursions et régnèrent longtemps; au 
xvi* siècle, au début des conquêtes des Safavides, le Gilân 
était encore à peu près indépendant. Le reste de l’émpire 
devint un champ d’exploitation pour les conquérants : chacun 
eut sa part et oublia bien vite les arides déserts d’où il était 
sorti. La société iranienne n’avait plus de centre politique; 
mais lesprit iranien n’était pas mort, et la langue du 
peuple, dès qu'il se créa sur le sol de la Perse des Etats de plus 
en plus indépendants du pouvoir de Bagdad, allait fleurir 
de nouveau en une magnifique littérature poétique, une des 
plus belles et des plus attrayantes qui soient au monde. | 


(1) CHAVANNES, Documents, p. 172, 257 et gsuiv. Cf. ABEL-RÉMUSAT, 
Mémoires de l’Institut, t. NIII, p. 86-88; Fr. Hirra, Wiener Zeit. für d. 
Kunde des Morgenl., X, 233. 
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LES CLASSES SOCIALES. 


La population était divisée en quatre classes : 1° les ecclé- 
.siastiques ; 2° les guerriers ; ; 3° les employés des bureaux ; 
40 Ïes cultivateurs et les artisans. Cette division générale com- 
prenait un grand nombre de subdivisions, de manière à y 
faire entrer tous les représentants des fonctions sociales ; c’est 
ainsi que le clergé se divisait en juges, en divers offices de 
cléricature ; ; que la bureaucratie embrassait, outre les écri- 
vains et rédacteurs, les médecins, les poètes et les astrologues; 
que la dernière catégorie renférmait aussi les marchands et 
négociants. Chacune de ces classes est placée sous l’autorité 
d’un chef, ayant sous ses ordres un contrôleur chargé du 
recensement, un inspecteur chargé de l’inquisition fiscale, 
un instructeur surveillant les travaux des apprentis. Tels 
sont les renseignements que nous fournissent les historiens 
‘arabes et la littérature théologique pehlevie. 

Les ecclésiastiques se recrutaient dans la tribu mède des 
Mages et portaient son nom (môghbedh — magupat, «chef des 
mages »). Le grand pontife était le môghbedh en chef, qui avait 
la direction suprême de toutes les affaires ecclésiastiques et 
prononçait en dernier ressort sur les questions de dogmatique 
et de politique de l’Église; il était nommé par le roi, mais à 
son tour il avait la nomination des membres du clergé. Cela 
lui donnait une influence extraordinaire sur les affaires de 
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Empire, parce qu vil était le dir ecteur de conscience du roi. 

Ilest plus difficile de se rendre compte des fonctions que 
remplissait le hérbedh, c’est-à-dire le chef des prêtres ; quand 
Khosrau II Parviz fit construire un temple du feu, il y atta- 
cha douze mille hérbedhs pour la récitation des prières et 
des invocations ; le grand hérbedh était indubitablement leur 
chef et leur représentant à la cour, mais son rôle ne semble 
pas bien délimité, ou du moins les renseignements nous font 
défaut. 

L'inscription bilingue de Hädji- Abâd (parthe et pehlevi) où 
le roi Châpoûr [* raconte l’histoire d’un coup de flèche tiré 
par lui en présence ües nobles composant sa cour, énumère 
les chairadär (princes de l’Empire), les v:spuhr (fils des clans), 
les wazurg (grands) et les äzât (libres, ou nobles). Les 
premiers, qui portaient le titre de rois (d’où l’expression 
« roi des rois »), étaient constitués par les princes vassaux 
gouvernant les provinces éloignées, et les rois vassaux tels 
que les rois arabes de Hira, les rois arméniens jusqu’en 430, 
les rois des Chionites et des Albans au delà des frontières 
septentionales. Au même rang appartenaient les gouverneurs 
des marches frontières, les marzbäns, et naturellement ceux 
des satrapes des provinces qui faisaient partie de la famille 
royale et auxquels on donnait des provinces à régir, pour qu’ils 
s’exerçassent au gouvernement, sans qu'on se préoccupât 
d’une révolte possible, système désastreux qui a subsisté en 
Perse jusqu’à l’époque actuelle. Les seconds comprenaient 
tout d’abord les sept familles privilégiées, dont les trois pre- 
mières, Kârên, Sûrên et Aspahbedh, étaient d’origine arsacide 
et portaient le surnom de Pahlav, « parthe » ; les autres, 
comme les Spendiyär et les Mihrân, s’attribuaient aussi, pour 
ne pas paraître inférieurs, une extraction arsacide. Ces familles 
remplissaient des charges héréditaires (1), comme celle des 


(1) THÉOFHYLACTE, |. III, 8, 
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Argabedh, ayant pour fonction de poser la couronne sur la tête 
du roi ; elle n’en fut dépossédée, en faveur du grand-prêtre, 
que plus tard, quand la supériorité du clergé fut à son apogée. 
En outre, on comptait trois charges militaires et trois civiles. 
_ Les charges militaires étaient celles de sénéralissime (Érän- 
spâhbedh), de général de la cavalerie (aspabedh) et de direc- 
teur de l’intendance (Érân-ambäragbeah) ; les civiles étaient 
celles de préposé aux affaires civiles, de juge arbitral, et de 
directeur de la perception des impôts en même temps qu’ins- 
pecteur des trésors royaux. Ces charges étaient des places 
honorifiques, dont les binéficiaires jouissaient des revenus de 
_ leurs fiefs, sans avoir part à l’administration de l’État: c’est 
dans la catégorie suivante que nous allons rencontrer les 
fonctionnaires dirigeant les destinées du royaume sous leur 
responsabilité. 
Lesgrands (wazurzân) et les nobles (âzätäân) s'assemblaient, 
à l’intronisation d’un nouveau roi, pour lui rendre hommage 
et écouter le discours qu’il prononçait à cette occasion ; ils le 
détrônent parfois, et parfois aussi le mettent à mort. Ce sont 
« les grands officiers de l’Empire, les plus hauts représentants 
de la bureaucratie (1) ». D’après l’historien arabe Ya‘qoûbi (2), 
il y avait, après le roi, le waruzg-/ramädhär ou grand-vizir, 
le mébedhân-mébedh ou grand-prêtre, le hérbedh ou gardien 
du feu sacré, le dabirbedh ou chef du secrétariat, le sp4hbedh 
ou chef de l’armée. Mas‘oûdi (3) donne un ordre un peu diffé- 
rent, plaçant le grand-prêtre avant le grand-vizir : c’est que 
ses renseignements remontaient à une époque moins ancienne 
- que les documents de son prédécesseur, alors que les ecclé- 
siastiques avaient acquis la prédominance dans le royaume. . 
Le grand-vizir s'était d’abord appelé hazära-pai, « chef de 
mille », parce qu’à l'origine il commandait un bataillon de la 


(1) CXXXIII, p. ?0. — (2) Éd. Houtsma, I, p. 20”. 
(3) Kitâb et-Tanbth « Livre de l'Avertissement », dans ja Bibliotheca 
geogr. arabie,, VIIL 108. 
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garde composé de mille hommes; les Grecs ont connu ce 
titre de y\apyse que portèrent Héphaistion, Perdiccas et 
Cassandre ; les Arméniens continuèrent longtemps à lui 
donner ce titre, même après qu’il eût été changé en celui de 
wäzuro-framädär, «grand commandant ». Comme la charge 
de premier ministré créée par les Khalifes abbassides l’a été 
sur le modèle sâsânide, on peut en inlérer ce qu’elle était en 
réalité sous les rois perses. Ce ministre avait la direction 
absolue de toutes les affaires, pour lesquelles il en référait au 
roi quand cela lui paraissait nécessaire. « Le vizir est celui qui 
arrange nos affaires, disaient les rois de Perse (1); il est 
notre langue avec laquelle nous parlons et notre arme que 
nous avons toute prêté pour en frapper notre ennemi dans 
- le pays lointain. » C'était un homme universel : il devait étre 
rempli de science et bourré d’anecdotes, de manière À satis- 
‘aire toutes les demandes de renseignements exprimées par le 
roi; il devait amuser, l’intéresser, remplir au besoin les 
fonctions de l’astrologue et du médecin. 

Jusqu'au règne de Khosrau Ie Anôchè-Ravân, l’armée 
n'avait qu’un seul généralissime, l’'Érén-spähbedkh. À cette 
époque, cette charge fut abolie et partagée entre quatre 
généraux en chef, chacun étant chargé d’un quart du royaume, 
ce qui était proprement le domaine d'un vice-roi nommé 
pâdhghôspän. 

L'empire était, en effet, divisé en quatre parties égales 
nommées pâdhs6s, auxquelles on avait donné les noms des 
quatre points cardinaux : awékhtar (nord), khwarôsän (est) 
dont le nom est resté pour désigner l’actuel Khorasân, nim- 
rôz (sud) et khwarwärän (ouest). Ces vice-rois dirigeaient 
Vadministration civile et commandaient probablement à des 
forcés militaires suffisantes pour maintenir l’ordre à l’intérieur 
et défendre les frontières contre l’ennemi du dehors. Sous 


(1) Guide des vizirs, dans ENGER, Zeïtschr, der deutsch. morgenl. Gesell. 
schaft, XIII, p. 240, ES $ es 
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Khosrau 1°, et seulement à partirde cette épôque, lespéhbedh, 
le chef militaire, eut le pédhghôsrän sous ses ordres. 

‘ Il n'y avait plus de satrapes, sauf en Arménie, en Adher- 
baïdjân, et dans les contrées limitrophes de PInde (1); les gou* 
verneurs des provinces s’appelaient marzbân, appellation réser 
vée à l’origine aux commandants militaires des marches, aux 
margraves, mais étendue plus tard aux préfets des départe- 
ments, qui n'avaient plus la même étendue que les satrapies 
des Achéménides. Toutefois, les gouverneurs de race royale 
étaient qualifiés de châh, «roi ». 

Le don d’un trône d'argent était une marque d'honneur 
spéciale ; par exception, le gouverneur héréditairé de lamarche 
Alano-Khazare, qui était un roi vassal, avait le droit de s’as- 
seoir sur un trône d’or, comme le grand roi lui-même. Cest 
en souvenir de cette antique coutume que Mardâäwëédij, chef de 
bandes déïlémites, fondateur de la dynastie des Ziyärides, qui 
avait rêvé de reconstituer, au 1x° siècle, empire sâsänide dis. 
paru, s'était fait fabriquer un trône d’or pour lui-même et des 
trônes d'argent pour ses lieutenants. 

On trouve encore, dans certains districts, des gouverneurs 
désignés sous l’appellation d’és/ändär qui semblent avoir été, 
à l’origine, des administrateurs du domaine royal, d’après 
arménien ostan, qui a primitivement le sens de territoire ou 
ville appartenant au roi; aux époques troublées, ils s’étaient 
mués en gouverneurs militaires. 

Vers la fin de l'empire sâsânide, tous les pouvoirs civils et 
militaires sont concentrés entre les mains du généralissime, le 
spéhbedh, devenu le supérieur du pâdhghôspâr ou cumur- 
lant les deux charges. Son titre devait survivre à la disparition 
de la monarchie : dans le Tabaristan, qui échappa longtemps à 
la conquête musulritane, des chefs indigènes se maäintinrent 
indépendants avec le titre de spéhbedh, arabisé en isfehbedh. 


(9) S MARQUART, Eranshahr, 1, 110, 112, F7 
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Lorsque, aux époques préhistoriques, les Aryens se sont 
installés sur les territoires qu’ils occupent aujourd’hui, ils 
paraissent s’être distingués des aborigènes subjugués par 
Vappellation d’ézéiän, « hommes libres », devenue plus tard 
synonyme de « noble ». C'est sûrement dans cette classe qu’il 
faut placer les chevaliers. Dès les temps les plus reculés, les 
Perses avaient le goût de l'équitation (1). Il était naturel que 
la chevalerie tint le premier rang après la haute noblesse. En 
temps de paix, ces chevaliers vivaient sur leurs terres et veil- 
laient à la culture de leurs champs par les 
soins de leurs paysans ; cependant, quelques- 
uns d’entre eux séjournaient à la cour; il en 
est qui furent chargés de la surveillance des 
fils de Khosrau II (2). Leur instructeur était 
Fig 26.— Arlanès, un des grands fonctionnaires. Lors de la con- 

ls de Tamet, ca- 

ler pee. quête du Yémen sous Khosrau I*, Wahriz, 

qui en fut nommé gouverneur, était un che- 
valier; certains restèrent même dans le pays, épousèrent des 
femmes indigènes et y firent souche. 

Lesdéhqäns, chefs de villages, formaient une classe inférieure 
de la noblesse, qui vivait sur ses terres et ne se distinguait pas 
beaucoup des paysans proprement dits, sauf par l’éducation 
et peut-être le costume. C’est parmi eux qu'on choisissait le 
chahrigh, administrateur du canton (chahr). L'emploi princi- 
pal du déhqän était la perception de Pimpôt, comme pour le 
ketkhodä de nos jours. Quand les musuimans devinrent les 
maîtres du pays, ils eurent besoin du concours de ces proprié- 





(1) Le cheval était domestiqué dès les temps préhistoriques. Voir, sur une 
plaquette d'ivoire de l’Élam trouvée à Suse, la représentation de lEquus 
Przewalski, dans JÉQUIER, LXXXVII, t. VII, p. 26, fig. 15, à rapprocher 
d’une décoration gravée sur un vase en argent de Maïkop dans le Kouban, 
Russie méridionale (RoSTOvTzEv, Revue archéologique, 5° sér., t. XII, 1920, 
P+ 27). Se rappeler les innombrables noms propres de la période achéménide 
où entre en composition le mot asp, « cheval » (skr. açva). 

(2) NœLDEkE, Geschichle der Araber und Perser (d'après TABARI, 
Annales), p.-857, ï #4 
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taires, chefs de villages, pour retirer de l’impôt foncier ce qw’il 
était capable de donner. C’est chez ces nobles de province 

que Firdausi, dans le Châh-nâmeé, se flatte d’avoir recueilli 
les traditions qui forment l’histoire mythologique de l’ancienne 
Perse. 

La noblesse, à ses différents degrés, était séparée du peuple 
par une barrière infranchissable. Elle se distinguait par la 
splendeur de ses montures, de ses vêtements, de son arme- 
ment; les femmes portaient des robes de soi: l’escrime, 
Péquitation, la chasse étaient son partage. Les 
chevaliers jouissaient d’un rang honoré et de /4 
toutes sortes de faveurs (1). Ce n’est qu’excep- [az 
tionnellement que l’on pouvait passer d’une F@S 
caste dans une autre; un roturier qui s'était N 
fait remarquer d’une manière extraordinaire Fig. 27. — In- 
était appelé par le roi qui le faisait examiner par nes. ee 
les prêtres, et ceux-ci, suivant ses capacités, l’in- 
troduisaient dans leur collège ou ladmettaient parmi les 
guerriers ou les secrétaires (2). 

Les paysans étaient attachés à la glèbe, astreints à la corvée, 
et servaient dans l’armée en qualité de fantassins, sans être 
encouragés par une solde ou par d’autres récompenses, comme 
nous lapprend Ammien Marcellin (3). La population des 
villes jouissait d’une situation plus avantageuse ; elle payait 
la taxe personnelle, comme les paysans, mais elle était à l'abri 
des levées pour le service militaire. 





LE ROI ET LA COUR, 


L’habillement du roi était à la fois imposant et d’une somp- 
tuosité éclatante. Ormazd IV a été l’objet d’une description 
détaillée due à Théophylacte(4), qui le représente assis sur le 


(1) CXXXIX, p. 22%6 et 531.— (2) d., p. 215 et 520. 
(3) Livre XXII, 6, 83. — (4) Biÿre IV, 8, 
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trône royal: «La tiare était en oret ornée depierresprécieuses, 
répandant une splendeur éblouissante par les escarboucles 
incrustées, et encadrée d’une rangée de perles qui brillaient 
sur la coiffure en mélant leurs rayons ondulants à la belle 
splendeur des émeraudes, de sorte que l’œil était quasi pétri- 
fié dans un étonnement insatiable. Il portait un pantalon 
chamarré d’or, tissé à la main et de haute valeur, et en 
général son habillement faisait preuve d’autant de faste que 
le penchant pour l’ostentation le voulait ». 

La tiare a varié de forme, comme il est aisé de s’en convaincre 
en comparant les bas-reliefs de ces rois et leurs monnaies, 
dont on possède la série complète. Ardéchir I‘ porte 
entôre là tiäre à perles arsacide, mais plus tard sa coiffure 
est munie d’un sommet en forme de ballon, symbole du 
globe céleste ou terrestre. Châpoûr Ier porte une couronne 
dentée d’une forme particulière, ornée du ballon garni de 
pierres précieuses ou de. perles. Ce type de coiffure, avec de 
légères modifications, se maintient sous ses successeurs. Chä- 
poûr IL, toutefois, porte une tiare sans ballon, ornée de trois 
rangs de grosses perles. Ensuite des nœudsde rubans viennent 
s’y ajouter. Au temps de Behrâäm V Gôr et de Yezdeguerd II, 
le ballon, complètement sphérique, est surélevé au-dessus de 
la couronne au moyen d’un pédoncule; il semble bien être con- 
sidéré alors comme le symbole du soleil; on y a ajouté un 
croissant dont les cornes embrassent la moitié inférieure du 
globe. 

Le croissant devant la tiare avait commencé à se montrer 
dès le temps de Behrâm IV, et Khosrau Ie ÿ ajouta une étoile. 
Après Kavâdh, le globe diminue à tel point qu’il est presque 
éntièrement envéloppé par les côrnés du croissant: il disparaît 
chez Khosrau II et est remplacé par une étoile. 

Ha existé autrefois dés manuscrits, aujourd’hui perdus, 
renfermant des miniatures qui étaient les portraits des rois. 
L’historien arabe Mas‘oûdi en a vu un de ce genre, en 915, à 


! 





| 
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Igtakhr, l’ancienne Persépolis, chez un des nobles du 
Fârs, On peignaïit, en effet, le portrait du roi le; jour de sa 


"mort: on représentait son habillement et sa couronne, sa 


coupe de barbe, l’expression de ses traits, puis l’image était 
déposée dans le trésor afin que l’aspect du défunt ne fût pas 
ignoré de la postérité. Le manuscrit vu par Mas ‘oûdi était une 
copie de celui qu’on trouva dans le trésor royal en 781. Ila 
été utilisé par Hamza d’Ispaban pour insérer dans son his- 
toire la description des images des rois sâsânides. 

Suivant l’étiquette, le roi se tenait caché, inaccessible et 
invisible même aux plus hauts dignitaires de sa cour. Entre 
le souverain et son entourage, un rideau était suspendu, qui 
le voilait aux regards ; ce rideau était maintenu à dix coudées 
du roiet à dix coudées du rang occupé par la plus haute 
classe de l'État. La garde de ce rideau était confiée à un fils 
de chevalier qui avait le titre de Æhurram-bâch (c'est-à-dire : 
« sois joyeux »). Quand le roi receyait ses favoris dans l’inti- 
mité, ce fils de chevalier ordonnait à un serviteur de monter 
au frite du palais et de crier, en éleyant la voix, de façon à 
être entendu de toute l'assistance : « Veillez sur votre langage, 
car vous êtes aujourd’hui en présence du roi. » Le même 
cérémonial était observé en cas de fête ou de concert : les cour- 
tisans se rangeaient en silence d’après leur grade, et c’est le 
khurram-bâch qui ordonnait à l’un de chanier tel ou tel 
morceau, à l’autre de jouer d’un instrument sur tel ou tel 


mode (1). 


C’est que les musiciens étaient fort recherchés à la cour et 
figuraient dans les cérémonies ; ils accompagnaient même le 
roi à la chasse ; ils étaient convoqués pour célébrer ’inaugu. 
ration d’une digue sur le Tigre, sous le règne de Khosrau 1]; 
à cetie même époque, nous voyons un fameux chanteur, 
Bârbedh (contraction de son véritable nom, Fahlabedh, con- 


() CLXIV, t Il, p. 158 
P, À, 12 
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| servé par les auteurs arabes, qui signifie étymologiquement 
« chef des Parthes »), jouir d’une telle faveur auprès du roi 
que les courti-ans, menacés de mort s’ils lui apprenaient la 
mort de son cheval noir favori Chabdiz, se servent de son 
entremise pour lui faire connaître, à mots couverts, la catas- 
trophe. On cite les noms de mélodies célèbres, on a conservé 
le souvenir de « modes royaux », on énumère les instruments 
en usage, le luth, la flû'e, la mandoline, le hautbois et la 
harpe. 

La chasse était le plaisir favori des rois ; il Péta't du temps 
des Achéménides, il l’est resté après le changement de reli- 
gion de la Perse. Elle se faisait dans ces grands parcs enclos 
de murs, appelés autrefois « paradis », où l’on entretenait des 
lions, des sangliers et des ours. Théophane (1) nous apprend 
que les soldats de l’empereur romain Héraclius trouvèrent, 
dans les jardins abandonnés par Khosrau II, des autruches, 
des gazelles, des onagres, des paons, des faisans, et même des 
lions et des tigres. Deux bas-reliefs conservés de cette époque 
nous montrent une chasse au sanglier et au cerf, sur un ter- 
rain entouré de filets ; le roi et ses familiers, vêtus d’étofles 
somptueuses et d’habits brodés de perles, poursuivent le 
gibier à coups de flèches. Des joueuses de harpe distraient la 
compagnie. ; 

Il est d'autant plus aisé de se représenter ce que pouvait 
être une audience solennelle du roi que la salle où elle avait 
lieu est encore debout, a été vue et dessinée par de nombreux 
voyageurs, ce qui fait moins regretter qu’un tremblement de 
terre, il y a peu d’années, ait fait disparaître le grand arc en 
ogive qui la signalait de loin. C’est le Täqg-i Kisra, la « voûte 
de Chn:roës », au sud-est de Bagdad et sur la rive droite du 
Tigre, que le voisinage du mausolée d’un des compagnons de 
Mahomet, Salmân-i Pak, a fait souvent désigner sous ce nom 


(1) P. 495, 
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lors des campagnes de la dernière guerre. On y voit le reste du 
Château Blanc que Khosrau I fit bâtir à Ctésiphon vers 550. 
La façade, ornée de niches, est sans fenêtres : la voûte était 
percée de cent cinquante ouvertures, de douze à quinze cen- 
timètres de diamètre, qui laissaient filtrer un jour mystérieux. 
Le trône était placé au fond de la salle, et, quand le rideau 
s’ouvrait, le roi, vêtu maguifiquement, assis sur son trône, 
ayant au-dessus de sa tête la lourde tiare garnie de perles et 
de pierres précieuses, suspendue — pour en alléger le poids — 
à une chaîne d’or qui pendait du plafond, le spectacle était 
si merveilleux que celui quile voyait pour la première fois 
tombait involontairement à genoux ( 1). 

Les ambassadeurs étrangers étaient reçus avec des honneurs 
particuliers, etil en est encore de même dans la Perse actuelle. 
Quand un haut dignitaire de ce genre se présentait à la fron- 
tière, le gouverneur de la province s’informait du but de sa 
mission et en faisait immédiatement le rapport au roi, afin 
qu’on eût le temps de se préparer à la réponse: le monarque 
envoyaïit alors un cortège pour l'accompagner à la résidence 
royale : c'est le même cortège que, de nosjours, commande le 
mihmân-dâr. Les gouverneurs des provinces traversées par la 
route suivieprenaient soin quedeslogis appropriés fussenttenus 
prêts. L’escorte d’honneur devait prendre garde que Penvoyé 
n’inspectât pas de trop près l’état du pays ; car les ambassadeurs 
perses avaient pour instructions de se renseigner sur l’état des 
routes et des défilés, sur les rivières et les puits, sur les prairies 
donnant du fourrage, sur le caractère du prince et de son entou- 
rage, et la cour de Ctésiphon était en droit de penser que les 
représentants qu’on lui envoyait en avaient reçu de toutes 
pareilles de leur gouvernement. Dans une audience solennel e, 
le roi, assis sur son trône et entouré des grands dignitaires, 
interrogeait ambassadeur sur son nom et son voyage, sur sa 


(1) CXXXIIT, p. 192, d’après NŒLDEKF, Geschichie der Araber und 
Perser, et ZOTENBERG, Histoire des rois des Perses de Thaälibi, 
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commission, sur son auguste maître et sur l’armée dont celui-ci 
pouvait disposer. Puis le roi l’amenait à son palais en grande 
pompe, le régalait à sa table, l’'emmenait à la chasse, lui don- 
nait une robe d’honneur et le congédiait avec le cérémonial 
habituel. 

Le roi se montrait en public à de rares occasions, telles 
que les fêtes des équinoxes. Quand on délibérait sur de 
graves affaires de l’État, ou quand on tenait de grandes 
assises pour juger un des seigneurs, l’assemblée était publique, 
nous disent les auteurs arméniens, c’est-à-dire que non seule- 
mert le roi était entouré par les mages, les courtisans et les 
soldats de la garde particulière, mais encore que le peuple 
était autorisé à jouir de ce spectacle en se tenant au dehors 
de l’enceinte. Toute cette pompe, toutes ces réunions de 
dignitaires n’avaient d’autre but que d’impressionner les 
spectateurs, car nul n’osait élever la voix en présence du 
roi. Quand Khosrau 1° réforma les impôts et établit de nou- 
velles bases de perception, ilassembla son conseil et demanda 
à deux reprises si personne n'avait rien à objecter aux nou- 
velles dispositions. À la troisième reprise, car tout le monde 
restait silencieux, un homme demanda respectueusement si le 
roi avait pensé à établir une taxe à perpétuité, ce qui, par la 
suite des temps, devait produire de l'injustice. « O homme 
maudit et imprudent! s’écria le roi. À quelle classe appartiens- 
tuP » Cet homme ayant répondu qu'il était un des secrétaires, 
le roi ordonna de le mettre à mort à coups d’écritoire, ce 
qui fut fait ; puis les assistants s’écrièrent : « O roi, nous 
trouvons justes tous les impôts dont tu nous charges ! » 

Pour récompenser le mérite, les titres, les dons d'argent 
et les charges de cour étaient les moyens les plus usités. Le 
don d’une tiare impliquait le droit d’être admis à la table 
royale et au conseil du roi, même si l’on était étranger, 
comme c'était le cas pour ce citoyen romain qui, au dire 
d’'Ammien Marcellin, avait trahi ses compatriotes, du temps 
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dé Chäpoër II. Il ÿ avait des titres honorifiques, téls que 
rihicht, «le plus grand », donné par Yezdégüerd Ier à Moun- 
dhir, roi des Arabes, währiz que portait le général qui con- 
quit le Yéinen du témp: de Khosrau 1*, Aazäraft que nous 
trouvons accolé aux fioms dé Zirmihr et du spahbedh Bisiäm, 
hazärmard & [ayant là force dé] millé hommes » donné par 
Khosrau II à un général byzantin envoyé à son secours par 
l’empereur Maurice. Cértains de ces titré compôrtäient le 
tom même du roi auquel était joint uhé épithète ou un sub- 
stäntif. Comme Tahm Châpoûr, « Châpoûr est fort», où Dyâvid- 
hän-Khosrau « Chosroës est étérnel 5. Un écclésiastiqué que 
l'on voulait distinguér tecévait l'appellation dé hamäk-dén, 
à qui connaît toute la religion ». 

Le don d’une robe d’hônneur tirée de la gärdé-rôbe dn 
Souvérain était uné coutuiné frès ancienne; elle s’est perpé- 
tüée en Orient jusqu’à nos jours, où elle a été remplacée, 
depuis le xrx° siëele, par les ordres dé chévalerié empruntés à 
l’Europe. Chäpoûr II donna au général arménien Manuel, au 
rapport de Fauste de Byzance (1), un vêtement royal, une 
fourrure d’hermine, un ornement flottant en or et en argent 
pour attacher à l'aigle de son casque, un diadème, des orne- 
ménts de poitrine, une tente avec des tapisseries et des vases 
d’or. Pour récompenser le grand môbedh qui lui apporta une 
bonne nouvelle, Ardéchîr Ie lui remplit la bouche de rubis, 

_ de pièces d’or, de perles et de joyaux. ù 

Pour répondre à de pareillés prodigalités, il fallait que le 
trésor du roi, confondu d’ailleurs avec le trésor public, fût 
âbôndamment garni. L’un deceux de Khosrau Il, qui en avait 
plusieurs, se nommait gandj-i-bédh-âward, «le trésor apporté 
par le vent»; c'était celui que l’empereur romain avait fait 
embarquer au moment où les Perses menaçaient Constanti- 
nople; les navires qui lé portaient furent jetés par le vent sur 


€) Ÿ Lfsois, Éietoriens arméniens, I, p. 301 EE 


182 LES SASANIDES 


la côte d'Égypte, où Le général perse Chahr-Baräz s’en empara. 
Un autre était le gandj-1-gâv, « trésor du bœuf », trouvé par 
un paysan en labourant la terre au moyen de ses bœufs ; 
C’étaient cent vases remplis d’or, d'argent et de pierres pré- 
cieuses, que l’on crut avoir été enfouis sous terre par 
Alexandre ; le roi récompensa le paysan en lui laissant un de 
ces vases. 

Le pillage de Ctésiphon, à la prise de cette ville par les 
Arabes, procura à ceux-ci un butin énorme qui leur donna la 
plus haute idée du luxe qui régnait à la cour des Sâsânides. 
On trouva dans le trésor royal la couronne de Khosrau II, sa 
garde-robe dont chaque pièce était brodée d’or et garnie de 
pierres précieuses ; un habit, notamment, qui était tissé de 
fiis d’or et parsemé de rubis et de perles; la cuirasse et le 
casque du roi, en or pur ; un tapis de 300 aunes de longueur 
sur 60 de largeur fait dé brocart de soie bordé d’émeraudes 
et orné de fleurs exécutées au moyen de pierres précieuses. 

De tout ce luxe, il ne reste que quelques pièces éparses, 
entre autresles deux coupes du Cabinet des médailles à Paris : 
la première ornée de trois rangs de rosaces d’émail alternati- 
vement rouges et blanches, dans une monture d’or offrant 
au fond leffigie de Khosrau [er assis sur un trône que portent 
des chevaux ailés ; l’autre, en argent, représente Khosrau II 
se livrant au plaisir de la chasse. 


L'ARMÉE. 


L'armée qui lutta contre les Romains et valut quelques beaux 
succès aux Sâsân des, et en tout cas défendit le territoire de 
l'empire de telle façon que les ennemis n’y purent pénétrer bien 
loin, vaut la peine d’être connue. C’est par les auteurs occi- 
dentaux, Ammien Marcellin surtout, que l’on a des détails sur 
son organisation et son armement. Comme pour l’Europe du 
moyen âge, sa force consistait dans la cavalerie, coposée des 


ORGANISATION DE LA PERSE SOUS LES SASANIDES 183 


chevaliers nobles, qui tenaient la première place dans l’ordre 
de bataille. Un bas-relief nous a conservé le costume du che- 

_! valier perse ; il est vêtu d’une cotte de mailles descendant jus- 
qu'aux genoux, munie de manches et d’un collet montant qui 
cache tout le visage ;sa tête est protégée par un casque orné de 
rubans flottants ; il tient de la main droite une lance d’environ 
deux mètres de long, de la gauche une rondache ; un carquois 
est attaché à sa ceinture; la tête, le cou et le poitrail du cheval 
sont également couverts d’une cotte de mailles. 

Les auteurs arabes et les souvenirs conservés par l’épopée 
permettent d'ajouter aux armes représentées dans ce bas-relief 
un sabre droit, une masse d’armes attachée à la ceinture, une 
hache et deux cordes tordues attachées au casque par derrière, 
ce qui constituait probablement le kamand ou lasso qui, lancé 
sur un ennemi à cheval, permettait de le renverser à terre (1). 
Ammien Marcellin (XXIV, 6,8) a décrit les charges de cava- 
lerie menées par les Perses contre l'infanterie romaine : ils 
jetaient des masses ordonnées de cavaliers cuirassés en rangs 
tellement épais que les écailles des cuirasses, qui suivaient les 
inflexions du corps, réfléchissaient une lumière éblouissante. 
Procope (de Bello persico, 1,18) a remarqué que les Perses sont 
presque tous des tireurs d’arc et les plus habiles dans cet art, 
mais que leurs coups de flèche manquaient de force, parce que 
les cordes n’étaient pas assez tendues. 

Il existait un corps de cavalerie dit des Immortels, comme à 
l'époque des Achéménides, et que l’on peut supposer avoir été 
composé de dix mille hommes choisis, comme son prototype 
antique. Quant au corps des djan-apäspar, « ceux qui cherchent 


la mort », cité par historien arabe Tabart, il se peut qu’il ait 
\\ 

(1) Déjà, du temps des Achéménides, les Sagartiens, peuple nomade, origi- 
paire de Perse, et parlant la même langue, possédaient cette arme. C’étaient 
des cavaliers qui se servaient à la guerre de cordes tissèes avec des lanières, 
à l’extrémité desquelles étaient de: filets (au lieu de nœuds coulants); quand 
ils en avaient enveloppé un cheval ou un homme, is le tiraient à eux et 
le tuaient. Cf. I, VII, 86. 
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été compose de mercënairés, lé fiom d’un dé sés chefs, 
Djâlinoûs, étant plutôt gréc qu’aütre chose. 

L'infanterie ne comptait guère : maëse dé päysäns sans 
orgañisätion, défendus par des boticlièrs oblôngs d’osier croisé 
et couverts de péaux brutes, ils servaient commé déss6ldats du 
train des équipages; n'ayant aucune Valeur militaire, né toù- 
chant pas de solde èt nobtenant jamais dé récompenses, ils 
étaient prêts ä jeter bas leurs ärmes; l’émpéreur Jüliën les 
comparait à des chèvres dégoûtantes, défiguréés par la crâëse. 

A côté des chevaliers perses comibattaiént des troupes auxi- 
liaites, égalémént à cheval. C'était la Cavalérie féudataire 
menée par des princes indigènes, comme déjà du témps des - 
Athéménides. On y voyait des Sätes (Sakäs) du Sidjistän, 
dés Gels du Gilän, des Déilémites plus habiles dans Péscrimé 
dü sabre, dé la lance et du poignard que dañs le tit 4 Pate, 
des peuples du Caucase. On ÿ trouvait des Huns où Chiôhités 
mercénäires, des Tchoûl du Djourdjän (Hÿrcaäñie) trañsportés 
en Adherbaïdjâh pat Khosrau Iér; dés Arméniens égalémenñt, 
qui étaient l’objet dattentions particulières. 
Des éléphants, venus dé l'Inde, formaient là résérve de 
Parmée; cés animaux itispiraiènt aux Romäins une céftäine 
terreur. IS portaiènt de grosses touts dé bois fémpliés de 


_ soldats ét garñies dé drapeaux : pendañt lé combät, ils $e 


tenaient alignés sur les dérrières dé l’afméé, pour lui donñèr 
plus dé confiance. 

Les bas-réliefs datant de cette époqué nous ont consérvé 
des réprésentations de ces drapeaux. On vôit notamment üh 
étendard d’étoffe long ét étroit, semblablé à une bandérolé, 
attaché à üne hâmpe ët flottänt. Ailleurs, nous trouvons üh 
porte-drapeau représenté tenant à la main une hampe au haut 
de laquelle est attachée une traverse de bois portant éh dessus 
trois boules et deux autres en dessous. La bannière nationale, 
le palladium de lempire; était le célèbre dirafch-i Kéwiyänr, 
le drapeau formé, dit-on, du tablier du forgeron Kavèë qui, 





ne 
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dans les témps mÿthiques, foménta là révolte du péuple contre 
le dominateür sémite Dahäk et mit sur lé trône Féridoun. 
CE drapeau avait attciit dés dimiénsions énormes, vingt-deux 
Pièds sur quinze, Soit à peu prés sept métréé éur cinq; il était 
Parsémé dé piettés préciétisés, lés rois ténänt À hôñnéur dé lé 
rehausser de joyaux. Il fut pris par 1é8 Musülmañs À la bataillé 
de Qâdisiÿya, dépêcé ét véndu par morcedux à Médiné. 

Des magasins ét dés ärsenaux (ambär) rénfermaiént, ên 
tèmps de paix, lès armés prêtés à être livrées aux troupes. La 
ville d’Ambär, sur l'Euphfäté, qui füt quelque témps capitale 
dé a dynastie abbassidé ävant là construction dé Bagdäd, 
tirait son ñom des Magäsins où étaient renférmées les afmes 
ñécéssairés pour lutter contré lés Romains, dont les frôntières 
étaient toutes proches. 

” Des trompettes, Cornrhe l’a rémarqué Ammien Marcellin (1), 
dofinaient le signal du combat! par troïpettes, il faut éntéendre 
probablement ces grandes tfompettes au long tube drôit, que 
là tradition a consérvéés jusquà no$ jours dans les pays sou- 
mis à linflüence de la civilisation iranienne, et que l’on appellé 
kourrè-nâf, «flûtes-poulains » (2). Le Dinkärd a noté ce détail, 
qu'avant le combat lé coûts d’eaü le plüs fpproché était con: 
sacré pâr üné libation d’éau sacrée, ét qu’uti raméau bénit avai 
ététiré comme premiéreflèche. Le général étâit tenu d’éxhortét 
sès troupes à sè montrér coürâgèuses En léur rappelant lé 
dévoir religieux de combattre lés infidèles, ainsi que les fécom- 
penses qu’elles étaient en droit d’afféndre ici-bag ét dañs 
l'autre monde ; c’étdit aussi la coutume qu’il invitât l'ennemi 
À se soumettre et à émbraësér la teligion mazdéenne, où qü'il 
le provoquât à un combat singuliér par le eri dé mard o mard, 
« homme contre homme »; af il Sémblé bien qué le jeu de 


(1) Livre XIX, 2, 5, CÀ ÉtiséE dans V. LANGLOIS, Hiklorièns arméniené, 
4, p. 221. 

no) CL. HUAaRT, Musique persane, dans l'Encyclopédie de la musique de 
A, LAVIGNAG: 
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barres, si populaire parmi nous, soit l’image de ces combats 
de cavalerie où les deux troupes ennemies, rangées en bataille 
l’une en face de l’autre, commençaient la lutte par un duel 
entre deux champions d’égale valeur, en attendant qu’une 
charge générale des deux adversaires produisit une mêlée qui 
décidait du sort de l’un ou de l’autre. 

Quand le roi commandait en personne, on dressait pour lui 
un trône au centre de l’armée; il était entouré de sa suite ainsi 
que d’un corps de soldats dévoués, et un second cercle de fan- 
tassins et d’archers formait une enceinte extérieure. Il était 
inouï que le roi se jetât dans la mêlée; c’est pourtant ce qui 
arriva avec Châpoûr II. Si le roi n’était pas présent, le géné- 
ralissime occupait le trône pour de là diriger le combat, comme 
Rustem à la bataille de Qâdisiyya. 

Les Perses étaient habiles dans l’art des sièges; il semble 
qu’ils avaient appris des Romains la poliorcétique. Quand 
Mahomet se sentit pressé dans Médine par les troupes 
mecquoises, il se trouva dans son entourage un esclave, 
chrétien converti à la nouvelle religion, d’origine persane, 
Selmân el-Fârisi, qui lui enseigna l’art de creuser un fossé 
autour de la ville ouverte. Les Sâsânides savaient se servir du 
bélier, de la baliste, des tours mobiles pour l’attaque des places; 
et, pour la défense de celles-ci, ils avaient le talent de saisir 
le bélier dans des nœuds coulants (le kamand ou lasso); ils 
versaient du plomb fondu ou jetaient des matières inflam- 
mables sur les machines de guerre. 

Procope (1) nous a fait connaître la méthode employée pour 
établir la statistique des pertes éprouvées à la guerre. Avant 
d'entrer en campagne, l’arinée était passée en revue par le roi 
et le général qui devait la commander; chaque soldat défilait 
séparément et jetait une flèche dans un grand panier préparé 
à cet effet; les paniers étaient ensuite scellés du sceau royal. Au 


(1) De bello persico, 1, 18 
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retour de la campagne, les paniers étaient ouverts et chaque 
soldat reprenait une flèche; le nombre de celles qui restaient au 
fond indiquait aussitôt celui des soldats morts ou prisonniers. 


Le CLERGÉ ET L'ENSEIGNEMENT. 


La religion mazdéenne étant religion d’État, le clergé 

avait acquis dans l'empire une importance de premier ordre. 
Agathias (1) a remarqué la vénération dont on entourait les 
mages; les affaires publiques étaient réglées selon leurs con- 
seils et leurs prédictions : «rien chez les Perses, dit cet 
auteur, ne semble être légitime et juste, s’il n’est pas affirmé 
par un mage ». 
_ L'influence du clergé était d’autant plus considérable qw’il 
possédait des propriétés immobilières importantes, surtout en 
Adherbaïdjân, l’ancienne Médie A tropatène, et que les amendes 
religieuses, la dîme et les’ dons volontaires lui fournissaient 
d’abondantes ressources. Les mages vivaient d’après leurs 
propres lois, nous dit Ammien Marcellin : c’est avouer qu’ils 
formaient un État dans l'Etat, et qu’ils avaient des constitutions 
canoniques différentes des lois du royaume. Ils étaient formés 
en une hiérarchie sur laquelle nous n’avons pas de renseigne- 
ments complets; la classe inférieure des ecclésiastiques était 
constituée par les simples mages (môghân) ayant au-dessus 
. d'eux des hérbedh (chefs du feu) et des m6bedh (chefs des 
mages), parmi lesquels il est permis de ranger le prêtre chargé 
de marmotter les prières (z6{) et celui qui avait le soin d’en- 
tretenir le feu (räspt). Un instructeur des mages occupait 
également un poste supérieur ; enfin, au sommet de la hiérar- 
chie, on trouvait deux hauts dignitaires, le hérbedhân-hérbedh 
qui était peut-être le grand juge, et le môbedhän-mébedh ou 
grand pontife. | 

Le service des temples était l’occupation principale des 


(1) Livre IL, 26: 
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prêtres. Alors qué les Achéménides avaient pas dé témples, ce 
qui provoquäit l’étonniement des Grées, les Sâsânidés avaient 


élevé dés oratoirés où pyréés où loi révérait le feu, sÿmbolé 


d’Ahura-Mazdä. Il y avait un feu de maison, c’est-à-dire dans 
chaque maison, un féu dé élan ou dé villagé (âdherän), et un 
feu pour chaque canton, que l’on appelait feu de Bahrâm; le 
premier était entretenu par le chef de famille; mäis, pour le 
service de l’édherän, il fallait au moins deux prêtres, et davan- 
tage encore pour le feu de Bahrâm. Au-dessus de ces feux, et 
les dépassant de beaucoup dans l'estime de leurs adeptes, 
étaient les trois feux vénérés tout particulièrement sur le terri- 


toire de l'empire, le feu d’Adher-Farnbâgh, consacré à l’état, 


ecclésiastique, à Kâriyân en Fârs, Adher-Gucheasp, le feu dés 
guérriers ou feu royal à Gandjäk en Adherbaïdjân, et Burzin 
Mihr, le feu des agriculteurs au mont Révand en Khorasän. 

Les rois se montraient généreux à l’égard de ces sanctuaires; 
Behrâm V Gôr envoya au temple d’Adher-Guchnasp les 
pierres précieuses qui ornaient la couronne prise au Khâsän 
des Turcs, ainsi que l'épouse du potentat vaincu ; ÉRot jer 


fit preuve d’une libéralité équivalente. Khosrau II, qui avait ; 


à lutter contre l’usurpateur Behrâm Tchoubin, promit à ce 
même temple des ornements d’or et des dons d'argent; ere 
avoir réussi, il tint parole. 

Les occupations du clergé attaché aux temples étaient à peu 


près les mêmes que celles des ecclésiastiques parsis de nos . 


jours; ils avaient à veiller sur lé feu et à prendre garde qu'il 
ne s'éteignît, à préparer le ha ha, herbe sacrée qui, pressée 
dans une passoire, donne une boisson servant à la communion 
du prêtre, à s'occuper de loffrande de pain et de viande, à 
marmotter les prières et les litanies. Dans leurs rapports avec 
les laïques, ils avaient à exécuter les purifications rituelles, 
confesser, donner l’absolution, condamner à l’amende honorable, 
accomplir les cérémonies afférentes à la naissance, à la remise 


du kosir ou ceinture rituelle, au mariage, aux funérailles, aux 
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. fêtes religieuses. La religion intervenant dans les moindres 
événements de la vie quotidienne, et le laïque étant exposé 
_constamment, par inattention, à tomber dans le péché, on 
conçoit aisément que le ministère du clergé, pour laver la 
souillure morale, fût de tous les instants. 
L’enseignement était réservé aux prêtres ; mais s’étendait-il 
à la bourgeoisie et au peuple? Nos sources ne nous permettent 
de rien affirmer. Les nobles apprenaient à lire, écrire et 
compter, à jouer à la paume, ou plus exactement au polo, qui 
_ est la paume à cheval, ainsi qu’aux échecs depuis Khosrau Ier, 
sous le règne de qui ce jeu avait étéapporté de l'Inde; Pescrime 
était leur principale occupation. 

Les sports n'étaient pas l’affaire des ecclésiastiques; c’est donc 
l'enseignement de la lecture, de l’écriture et de l’arithmétique 
qui leur était surtout réservé. Il est probable aussi que les 
_ môbedhs avaient pour élèves les bourgeois des villes, c’est-à- 
dire les négociants. La lecture du pehlevi était d'autant plus 
difficile que les verbes, Lo les pronoms. et les prépositions 
persans ét: étaient remplacées par leurs “équivalents sémitiques, 
| &quien en faisait de véritables idéogrammes, au sombre d’un 
| millier environ; on écrivait en araméen, on lisait en persan. Les 
s | ani É ens trouvés à à Tourfân nous ont, pour. la 
première fois, is, présenté une langue pehlevie dépourvue de ces 


idéogrammes es artificiels. 

"Ce clergé « était fanatique et intolérant. La persécution des 
hérétiques et des adeptes d’autres religions, en particulier des 
| chrétiens, qui étaient accusés de trahir l’empire au profit des 


| Romains, ne le démontre que trop. 


# 





| 


| 








L'ADMINISTRATION. 


Une administration héritée des temps antérieurs et compo- 
_ sée de bureaux appelés divän formait l’armature de l’État. Des 
renseignements directs nous font défaut sur le nombre et 
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les attributions des divers ministères; mais, comme les kha- 
lifes abbassides, à l’époque musulmane, adoptèrent une organi- 
sation calquée sur celles des Sâsânides, nous pouvons essayer 
de reconstituer celle-ci. Nous savons d’ailleurs que le roi avait 
des sceaux différents pour la chancellerie secrète, pour le secré- 
tariat chargé de l’expédition des lettres, pour la justice crimi- 
nelle, pour la distribution des marques d'honneur et des 
charges, et pour les finances. Il est vraisemblable qu’en plus de 
ces bureaux, il y en avait d’autres pour les affaires militaires, 
pour la poste, pour la monnaie, les poids et mesures, pour les 
domaines royaux. 

L’historien arabe El-Bélâdhori, qui tenait ses renseigne- 
ments d’Ibn-el-Mogafia‘ , auteur de la version arabe de 
Kalila et Dimna, et Mazdéen converti à l’islamisme, nous a 
{ransmis quelques renseignements sur l’organisation des 
finances. Des rapports sur les sommes d’argent perçues étaient 
lus à haute voix devant le roi; le chef des artisans remettait à 
celui-ci, chaque année, un compte rendu du revenu des divers 
impôts et de l’état du trésor ; le roi apposait son sceau sur les 
pièces qui lui étaient soumises. Khosrau II Parviz fit substi- 
tuer au parchemin le papier teint de safran et parfumé à 
Peau de roses; comme, à cette époque, le papier était un 
monopole de la Chine et fabriqué exclusivement dans le 
pays où on l’avait inventé, c’est le commerce qui lavait 
introduit en Perse ; il devait être rare et cher. Les ordres 
donnés par le roi étaient rédigés en sa présence par le secré.- 
taire royal ; un autre fonctionnaire les enregistrait dans son 
journal, rédigé mois par mois, revêtu du sceau royal et déposé Ë 
aux archives. L’original de l’ordre était remis au garde des 
sceaux, cacheté par lui et expédié à l’agent d'exécution. Celui- 
ci transcrivait l’ordre dans le style spécial à la bureaucratie, 
et l'original de cette dernière rédaction était envoyé au secré- 
taire, présenté au roi et comparé avec le journal; si les deux 
versions étaient d'accord, le secrétaire revêtait du sceau royai 


PARAPENTE 
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l'original envoyé par l’agent d’exécution, en présence du roi 
ou de son confident le plus intime, et l’ordre entrait alors en 


à vigueur. 


Le sceau royal consistait en un anneau portantgravée l'image 
d’un sanglier. Dans le cas d’un document portant obligation 
envers un autre État, que celui-ci fût indépendant ou dépen- 
dant de l’empire, la pièce était accompagnée d’un sachet de sel 
revêtu du sceau royal, en signe de l’immutabilité du serment. 
L’historien arabe Mas‘oûdi a décrit dans le détail les quatre 
sceaux de Khosrau I Anôchè-Ravân et les neuf cachets de 


_Khosrau 11 Parviz (1). 


La POSTE. 


Le service des postes était réservé aux communications de 
V'État, non à celles des particuliers: il devait ressembler beau- 
coup à celui des Achéménides que nousconnaissons parles Grecs 
et à celui des khalifes abbassides sur lequel nous sommes 
renseignés par les auteurs arabes. Cette poste aux chevaux 
transportait des personnes aussi bien que des lettres; les routes 
étaient bien entretenues, les relais munis d’un personnel et 
d’un nombre de chevaux suffisants pour assurer le service. 
Dans les pays de montagnes. on avait des coureurs à pied ; 
dans les plaines, des courriers à cheval, parfois à chameau 
dans les confins désertiques des pays arabes. 


LES FINANCES. 


Ées revenus de l’État reposaient principalement sur l’impôt 
foncier, appelé probablement kharäâg, mot araméen qu’on re- 
trouve dans le Talmud et qui a donné en arabe khardd}, et la 
taxe personnelle ou capitation, dite gezff, d’où l’arabe d/izya. 
La taxe personnelle était un impôt de répartition fixé à une 


(1) CLXIV, L II, p. 204 et 228, 
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somme annuelle constante, répartie entre les contribuables ; 
l’impôt foncier également, car il était fixé pourlecanton d’après 
le produit de la récolte, et chaque canton, selon la fécondité de 
la terre, en payaït du sixième au tiers, ou, suivant d’autres, du 
dixième à /a moitié du produit, la distance plus ou moins 
grande d” une ville entrant en ligne de compte. Les enfants, les 
femmes et les vieillards étaient affranchis de Pimpôt foncier ; 
la capitation s’appliquait aux contribuables non propriétaires 
de fonds, aux chrétiens et aux Juifs (1). Khosrau Ier avait fait 
acheyer le cadastre commencé sous son père Kavâdh ; sous 
Khosrau II, en 607, le produit de l'impôt et autres taxes s’éle- 
vait à six cents millions de drachmes (2). 
L’incertitude de la base des contributions donnait prétexte 
à des exactions qui ont été la règle en Orient depuis les temps 
les plus anciens jusqu’à nos jours. Nous en avons un témoi- 
-gnage précis dans un document conservé par les auteurs chré- 
tiens : c’est un ordre adressé aux gouverneurs des pays ara- 
méens par Châpoûr II, qui avait besoin de levées extraordi- 
naires d'impôts pour soutenir la guerre contre les Romains (3). 
« Dès que vous aurez pris connaissance du présent ordre de 
nous autres dieux, qui est contenu dansle pliexpédié par nous, 
vous arrêterez Simon, le chef des Nazaréens. Vous ne le relä- 


cherez pas tant qu’il n’aura pas signé ce document et n’aura 


pas consenti à recueillir, pour nous les verser, une capitation 
double et un double tribut pour tout le peuple des Nazaréens 
quise trouve dans le pays de notre divinité et qui habite notre 
territoire. Car, nous autres dieux, nous n’avons que les ennuis 
dela guerre, et eux n’ont que repos et plaisirs ! Ils habitent notre 
territoire et partagent lessentiments de César, notre ennemi |! » 
Au premier abord, l’affabulation de ce document peut paraïi- 
tre étrange et faire douter de son authenticité; mais si l’on 
réfléchit que les rois de Perse se disaient de race céleste, mi- 


() Fr. Jusri, IX, t. H, p. 538.— (2) ID., ibidem. Voir ci-dessus, p. 164,n. 1, 


(3) CLVIII, p. 46-46. 
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nôi-ichithra, et que la mesure prescrite a été fréquente en 
Orient,on considérera cette pièce comme un exemple précieux 
de Pautocratie des potentats du Levant, qu'aucune règle ne 
saurait arrêter. Il est probable, d’ailleurs, que les moyens em- 
ployés pour se procurer de l’argent n'étaient pas réservés aux 
seuls chrétiens, et que les autres sujets de Pempire étaient 
soumis à des exactions toutes pareilles. 

Les cultivateurs, par exemple, n’osaient pas toucher le fruit 
mûr avant que la taxation n’eût eu lieu ; si le collecteur des 
impôts était en retard pour l’estimation, les fruits pourrissaient 
et le paysan subissait une perte considérable, sinon la ruine. 
Cest exactement ce qui se passait dans l’empire ottoman au 
xix° siècle: le blé battu restait sur l'aire jusqu’à l’arrivée de 
Vestimateur, et un orage survenant pouvait détruire la récolte. 
Pour remédier à cet état de choses, Kavâdh aurait décidé de 


_ Changer le système des impôts, et Khosrau 19 Anôchè-Rawän 


réussit à instituer une nouvelle base de taxation de impôt 
foncier : la mesure de superficie, appelée gartb, équivalant à 
2 400 mètres carrés, fut imposée à raison d’un dirhem par an 
pour le froment et l'orge, huit dirhems pour la vigne, sept dir- 
hems pour la luzerne qui fournissait le fourrage des chevaux, 
concurremment sans doute avec la paille hachée traditionnelle, 
cinq sixièmes de dirhem pour le riz; les dattiers et les oliviers 
étaient imposés par unités d’arbres. Tous les autres produits, 
ainsi que les dattiers isolés ne faisant pas partie d’une planta- 
tion continue, étaient exempts d'impôts. Si défectueux qu’en 
fût application dans la pratique, le nouveau système était un 
soulagement pour.la population, et c’est peut-être à l’occasion 
de cette réforme que le souvenir de Khosrau Ier est resté dans 
la mémoire du peuple perse avec l’épithète de « juste ». 

La taxe personnelle fut aussi l’objet d’une réforme ; elle fut 
appliquée à tous les hommes entre vingt et cinquante ans, di- 
visés en plusieurs classes selon leur fortune : les plus imposés 


| payaient dix-huit dirhems, d’autres huit ou six, et le peuple 
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 versait quatre dirhems par tête ;ces impôts étaient payés au 
trésor tous les trois mois. En étaient exemptés les nobles, les 
soldats, les prêtres, les secrétaires, et en généralles fonction- 
naires au service du roi. Les juges de canton furent chargés de 
veiller à la bonne exécution des ordres royaux. 

€ Les impôts réguliers n’étaient pas les seuls qui permissent de 
pressurer le peuple ; il y avait encore des dons coutumiers dé- 
nommés âyin et des présents obligatoires aux deux fêtes du 
Nauroûz (équinoxe du printemps) et du Mihragân (équinoxe 
de l’automne), usages qui se sont conservés jusqu’à nos jours. 
_ Malgré les moyens de pression employés pour faire rentrer 
l'impôt, il y avait toujours des arriérés considérables ; aussi les 
rois, pour soulager les contribuables, les remettaient-ils par- 
fois. Behrâm V Gôr, à son avènement, fit remise de ces arrié- 
rés et diminua d’un tiers l’impôt de l’année de son intronisation. 
Une dispense totale de l’impôt foncier, de la capitation, de la 
corvée et des autres charges fut promulguée par Pérôz à l’oc- 
casion d’une famine. 


La gJusrice. 


Les juges étaient considérés et respectés. Les grandes familles 
privilégiées avaient pour charge d’assurer les fonctions de 
médiateur et d’arbitre, probablement entre les nobles: mais 
celles de juge proprement dites paraissent avoir été réservées 
au clergé, seul dépositaire de la science juridique. Il y avait 
de ces juges dans chaque canton, ce qui paraît naturel ; et il 
est probable que le chef du village, le dehqân, exerçait les 
fonctions de juge ou d’arbitre, s’il n’y avait pas d'emploi de ce 
genre spécialement appointé. Il y avait également un juge 
attaché à l’armée. 

« Les lois étaient fort redoutées chez les Perses, dit Ammien 
Marcellin; ceiles contre les ingrats et les déserteurs étaient 
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tout particulièrement cruelles, et d’autres étaient abomi- 
nables, à savoir celles d’après lesquelles le crime d’un seul 
perdait tous ses parents », souvenir d’une humanité primitive, 
où le clan d’abord, la famille ensuite, était responsable collec- 
_tivement des méfaits d’un de ses membres: On distinguait 
trois sortes de crimes : contre Dieu, quand un homme se 
détourne de la religion ; contre le roi, en cas de révolte, de 
trahison ou de fuite dans la bataille; et contre le prochain, 
quand un homme en opprime un autre. Les lois avaient com- 
mencé par être très sévères; les deux premiers crimes étaient 
punis de la peine de mort, et le troisième par le talion. Du 
temps de Khosrau Ier, les peines avaient été adoucies; avant 
de mettre les hérétiques à mort, on devait les tenir en prison 
et les catéchiser pendant un an entier, et s’ils se repentaient, ils 
étaient mis en liberté; cette loi s’appliquait surtout aux mani- 
-chéens et aux mazdékites, coupables d'innovations relative- 
ment à la religion d’État. Les crimes contre le roi n’entrai- 
naient plusla mort que pour une partie des révoltés et des 
déserteurs, mis à mort pour servir d'exemple aux autres. Les 
crimes contre le prochain étaient châtiés par ‘’amende et la 
mutilation. 

Le vol étaittrès frequent. D’après le Dinkard, le voleur pris 
en flagrant délit était mené devant le juge, l’objet du vel 
suspendu au cou; il était mis en prison et chargé de chaînes 
dont le nombre variait suivant le degré du crime; une fois 
convaincu, il était amené à l’échafaud et pendu. La détention 
préventive pouvait durer des mois et même des années; mais 
lemprisonnement comme punition ne semble pas avoir été en 
usage, à moins qu’on ne s’en servit comme d’un moyen pour 
faire disparaître des hommes dangereux, comme ce Château 
de l’Oubli, en Susiane, près de Gondé Châpoûr, ainsi nommé 
parce qu’il était défendu de mentionner devant le roi les per- 
sonnages qui y étaient enfermés. 

“ie | était une peine très commune, appliquée 
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surtout à des princes qui s'étaient révoltés, et dont l’emploi 
a continué pendant tout le moyen âge; c'était une cataracte 
artificielle, provoquée en passant devant la cornée de l'œil une 
aiguille plate chauffée au rouge ou en versant de huile bouil- 
jante sur les yeux. Au dire de l’historien arménien Moïse de 
Khorène, Châpoûr II aurait puni de mort un général pusilla- 
nime en lui faisant boire du sang de taureau, peine qui avait 
déjà été appliquée du temps des Achéménides. L'exécution la 
plus fréquente était la décollation par le sabre; la trahison 
envers l'État ou la religion était punie par la crucifixion, 
cofñme pour Manès, dont la peau empaillée fut ensuite sus- 
nets à une des portes de Gondé-Châpoûr. Les Actes des 
l martyrs chrétiens montrent que la lapidation était parfois 
‘ pratiquée. 

C’est encore les récits des persécutions dirigées contre les 
chrétiens, considérés comme ennemis héréditaires de l État à 
raison de leurs accointances, présumées ou vraies, avecl’empire 
romain, qui nous offrent le récit épouvantable des tortures 
réservées à ceux que lon considérait comme criminels; et il 
en était de même pour les manichéens et les mazdékites, con- 
sidérés comme traîtres envers la religion d’État. Il faut ajouter 
au sombre tableau qu’en a tracé M. Arthur Christensen (1) que 
les Perses n’ont rien innové, que leurs prédécesseurs sémites 
et leurs successeurs musulmans en firent autant, que la ques- 
tion pratiquée par le droit romain autorisait des cruautés à 
peu près semblables, et que ces procédés barbares n’ont disparu 
qu’à la Révolution française. 

En cas de persécution religieuse, les tribunaux ordinaires 
étaient dessaisis, et c’étaient des commissions royales com- 
posées en grande partie de môbedhs qui étaient chargées 
d’enquêter et de prononcer les peines; il arrivait aussi que les 
autorités provinciales prenaient sur elles d’ordonner les pour- 


(1) CXXXIIL, p. 71 
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suites. L'affaire de l’évêque ‘ Abdicho‘ est d’abord soumise au 
prince Ardéchtr, qui régna plus tard sous lenom d’Ardéchtr II, 
mais qui était alors gouverneur de la province d’Adiabène avec 
le titre de roi ; ensuite, c’est le grand môbedh, assisté de deux 
mages, qui s’en occupe, et enfin le chef des eunuques, maître 
de tous les éléphants du royaume. Un grand môbedh s’était 
converti au christianisme; pour le juger, on nomme une com- 
mission présidée par l'inspecteur des magasins ; celui-ci, n’osant 
pas prendre la responsabilité de le faire mettre à mort, soumet 
le cas au roi, qui ordonne de rechercher des accusations de 
lèse-majesté ; le grand môbedh est alors condamné à mourir de 
faim dans un endroit écarté et désert. 

L’ordalie était fréquemment employée pour montrer, en cas ! 

de doute, la culpabilité ou l’innocence d’un accusé; l'épreuve! 
avait lieu, soit au moyen des faisceaux sacrés servant au culte 
(baresman), soit par le feu, comme dans Tépisode de Siyâyuch | 
dans le Châh- Nâmè, où le héros traverse à cheval un brasier, 
et dans le roman de Wis o Rämin (p. 136). 
» Le roi était le juge suprême; le Siyâset-nâmé le Nizhâm-el- 
Molk rapporte qu’à certaines occasions les rois se montraient à 
cheval sur une estrade d’où ils dominaient la foule, et qu’ils y 
rendaient la justice à ceux qui avaient à se plaindre de quel- 
que acte d’oppression. Les premiers rois sâsânides tenaient 
deux fois par an, aux équinoxes de printemps et d’automne, 
des audiences publiques où tout le monde était admis. Des 
crieurs publics les annonçaient quelques jours d'avance, et, au 
jour fixé, un héraut proclamait la défense d’empêcher qui que 
ce soit de s’y présenter. 

Cette coutumefut abolie par Yezdeguerd Ier, ou plutôt, d’après 
les Actes des martyrs, par Yésdeguerd II. Il n’en est pas moins 
vrai que la plupart des rois lsâsânides ont possédé, plus ou 
moins, un profond sentiment de la justice et qu’ils ont tâché 
de remédier aux abus qu’entraînait la tyrannie sans frein des 
nobles et des gouverneurs de provinces. 
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LA FAMILLE ET LA PROPRIÉTÉ. 


La société reposait sur la famille et la propriété. La polyga- 
mie était en usage; outre les femmes légitimes, les Perses 
avaient des concubines, des esclaves achetées ou prises à la 
guerre. La femme était tenue à une obéissance absolue envers 
son mari, mais en revanche elle avait une position plus hono- 
rée qu'ailleurs en Orient. Souvent les fiançailles avaient lieu 
pendant l’enfance ; il était recommandé de se marier jeune 
(à quinze ans, selon le Dînkard). 

Une question controversée, mais que l’unanimité des sources 
ne permet pas de mettre en doute, cest le mariage entre 
proches parents, le Xhwétuk-das. Cette sorte d’union, consi- 
dérée comme un inceste par toutes les autres religions, sauf 
égyptienne, est recommandée par l’Avesta et la littérature 
théologique pehlevie : «Le Ahwétuk-das neutralise les péchés 
mortels », dit l’auteur du Châyast-läà-châyast. De nombreux 
exemples historiques montrent la fréquence du mariage entre 
frère et sœur, considéré par le Dinkart comme accompagné 
par la splendeur divine et ayant la valeur d’un exorcisme. 

ae de pareilles unions était naturellement un objet 

d'horreur pour les populations chrétiennes soumises à l’em- 
| pire, ainsi que pour les musulmans lorsqu’ils conquirent la : 
| Perse. 

Après la tourmente communiste et les ravages produits dans 
la société par l’application des théories de Mazdek, grâce à 
laide de Kavâdb, il fallut que Khosrau I* édictât de nouvelles 
dispositions pour rétablir l’ordre dans l’empire. On restitua, 
autant que possible, les propriétés confisquées aux proprié- 
taires antérieurs; on stipula que quiconque avait nui à 
autrui dans sa fortune fût contraint à un dédommagement 
total. sans compter l’application de la peine qu’il avait méri- 
tée. L'enfant dont l’origine était douteuse (Mazdek avait pres- 
crit la ‘communauté des femmes) devait être considéré 
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comme appartenant à la famille dans laquelle il se trouvait et 
hériterait du père auquel il était attribué, si du moins celui-ci : 
le reconnaissait. La femme mariée devait être rendue à son 
mari; celle qui ne l’était pas au moment de la promulgation 
de la loi communiste avait le droit de choisir pour époux celui 
qui lui avait été alors attribué, ou un autre ; mais le premier 
était tenu de lui donner le présent ordinaire de mariage. Le 
roi se chargea de la tutelle des enfants nobles restés orphelins ; 
les garçons, attachés à sa cour, recevaient le présent de 
mariage qui leur permettait de choisir une épouse, et les filles 
étaient dotées par les moyens de État ; il se créa ainsi une 
nouvelle noblesse qui lui était attachée. 

Les règles du mariage, transmises par la tradition, sont assez 
obscures. Il paraîtrait qu’il y avait cinq formes de mariage : 
1° la femme se mariait avec le consentement de ses parents ; 
les enfants qu’elle donnait à son mari étaient à lui dans ce 
monde-ci et dans l’autre :on l’appelait pâdhechäh-zan, «épouse 
privilégiée »; 2° la femme qui était enfant unique s’appelait 
évagh-zan, « femme-enfant unique »; le premier enfant qu’elle 
mettait au monde était remis à ses parents pour leur tenir lieu 
de leur fille sortie de la famille ; après cet abandon, elle deve- 
nait, comme la première, une « épouse privilégiée » ; 3° si un 
homme à l’âge nubile mourait célibataire, et que sa famille 
dotât une femme étrangère en la mariant avec un étranger, 
cette femme était appelée sadhar-zan, «femme adoptée »; la 
moitié de ses enfants appartenait au mort, dont elle serait 
l’épouse dans l’autre monde, et l’autre moitié à l’époux vivant; 
4o la veuve remariée s’appelait ichaghar-zan « femme ser- 
vante »; si elle n’avait pas d’enfants du premier lit, elle était 
considérée comme femme adoptée, et la moitié du nombre des 
enfants du second lit appartenait au premier, dont elle serait 
l’épouse dans l’autre vie; 5° la femme qui se mariait sans le 
consentement de ses parents était la moins considérée; on 
appelait khud-saréï-zan, « femme qui s’est fait sa propre 
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maison »3 elle ne pouvait pas hériter de ses parents ayant que 
son fils aîné, devenu majeur, ne l’ait donnée comme «femme 
privilégiée » à son père à lui. 

Le mariage par achat avait été conservé sous cette forme 
que le futur époux payait aux parents de la jeune fille une cer- 
taine somme d’argent ou une valeur équivalente, qui devait 
être restituée « si la fille ne vaut pas en mariage la valeur 
payée », suivant l’expression du Dinkart, c’est-à-dire si épouse 
restait stérile. 

La naissance d’un enfant était accompagnée de la célébra- 
tion de certaines solennités et de dons pieux, surtout quand 
Penfant était un garçon ; pour le choix du nom, on devait évi- 
ter de le prendre parmi ceux dont se servaient les idolâtres. 
L'enfant doit obéissance à son père, et, s’il ne remplit pas ce 
devoir, une part de son héritage peut être dévolue à sa mère, 
si elle en est plus digne. L'éducation des garçons dans le pre 
mier âge (jusqu’à sept ans chez les Musulmans, et cette limite 
pourrait avoir été empruntée par eux aux Perses) est du res- 
sort de la mère ; si celle-ci est morte, le soin en revient à la 
sœur du père ou à la fille adulte de celui-ci. La fille reste au- 
près de sa mère, mais le père seul peut la marier et doit le faire 
aussitôt qu’elle a atteint l’âge nubile ; si celui-ci meurt au- 
paravant, c’est la femme privilégiée qui pourra la marier, 
sinon ce sera le tuteur légitime ; la jeune fille n’est pas auto- 
risée à se choisir un mari. \ 

Pour assurer le maintien de la famille, pour lui cases une 
progéniture et conserver le nom du défunt, la loi ordonxait le 
mariage par substitution. Dans le cas où un homme moxrait 
sans avoir de postérité masculine, mais en laissant une femine, 
on marie celle-ci à son plus proche parent; s’il ne laisse pee 
de femme, on marie à ce dernier sa fille ou sa plus proche pa- 
rente, et, dans ces deux cas, l’enfant provenant du nouveau 
mariage est considéré comme la progéniture du défunt. Mais 
s’il ne reste aucune femme de la famille, on cherche, au moyen 
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de l'argent laissé par le de cujus, une femme que l’on marie à 
quelque parent de celui-ci. La concordance de la lettre de 
Tassar et des données d’el-Biroûnt dans son livre sur l'Inde 
ne permet pas de douter de l’existence de ces dispositions 
législatives. 

L'adoption était soumise à des règles très strictes. Lors- 
qu’un homme mourait sans laisser de fils adulte pour le rem- 
placer, les mineurs devaient être placés sous tutelle, et, s’il 
avait possédé une certaine fortune, l'administration de l’héri- 
tage était remise à un fils adoptif. Dans le cas d’une épouse 
privilégiée, c’est elle qui prend la direction des affaires sous le 
titre de fils adoptif; dans celui d’une épouse servante, celle-ci, 
n’ayant aucune autorité, doit être mise en tutelle comme les 
mineurs; le tuteur sera alors ou son père s’il est encore vivant, 
ou son frère à elle, ou un autre proche parent. S'il n’y a ni 
épouse privilégiée ni fille unique, la charge de fils adoptif re- 
vient à un frère, puis à une sœur, ou successivement à la fille 
d’un frère, à un fils de celui-ci, enfin aux autres proches 
parents. 

Quelles sont les conditions que doit remplir lefils adoptif ? 
Il faut qu’il soit majeur, mazdéen de religion, intelligent, qu’il 
possède une famille nombreuse, et qu’il n’ait commis aucun 
péché mortel; si c’est une femme qui est appelée à remplir 
ce rôle, on exige qu’elle n’ait pas d’époux et n’en recherche 
pas, qu’elle ne vive pas en concubinage ni par la prostitution, 
et qu’elle ne soit pas adoptée par une autre famille, car une 
femme ne peut l’être qu’une fois, tandis que l’homme peut être 
adopté par plusieurs familles, sans limitation, 

Il y avait trois sortes d'adoption. On appelait « fils adopté 
existant » lafemme privilégiée ou la fille unique et célibataire, 
se trouvant adoptée de droit et sans formalité spéciale; « fils 
adopté prédéterminé » était celuiqui avait été constitué en cette 
qualité par le défunt; « fils adopté constitué » était celui qu’on 
avait choisi parmi les proches parents. 
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Des surveillants étaient chargésde veiller à observation des 
lois relatives aux successions. C’étaient probablement des 
prêtres, car le partage des biens du défunt entre les héritiers 
ressortissait aux môbedhs ; et ceux-ci, dans le cas où le défunt 
ne laissait pas de fortune, devaient s'occuper deses funérailles 
et du sort de ses enfants. 

La communauté de biens pouvait être prévue par contrat. Si 
un homme a deux femmes et communauté de biens avec elles 
stipulée par contrat, chacune des deux femmes a communauté 
avec l’homme, mais propriété exclusive dans leurs rapports 
entre elles. Cette communauté peut être annulée par Phomme, 
mais non par une femme. Les héritiers légitimes ne peuvent 
être privés des biens leur revenant, sauf s’il s’agit du paiement 
d’une dette ou de l’entretien d’une épouse, d’enfants, d’un père 
ou de tout autre vieillard à la charge du défunt, auquel cas 
l'attribution d’une part des biens faite à ces derniers est valide. 
Dans le cas de testament, l’homme est tenu de réserver une 
part de ses biens à chaque fille non mariée, et deux parts à la 
femme privilégiée, s’il ena une. 


L'INDUSTRIE ET LE COMMERCE. 


L'industrie et le commerce permettaient à ceux qui s’en 
occupaient de s'assurer ‘une certaine aisance. La fabrication 
des étoffes était fort développée; nombre d’étoffes tissées avec 
ornements de fleurs stylisées ou d'animaux fantastiques ont 
été apportées en Europe, soit par le commerce dans le haut 
moyen âge, soit à l’époque des Croisades, et ont servi d’en- 
veloppe pour des reliques de saints, ce qui en a assuré la 
conservation jusqu’à nos jours. Cette industrie ne disparut 
pas avec la conquête musulmane, loin de là, et les auteurs 
arabes nous ont conservé les noms des fabriques de Taÿvaz, 
de Chatä, de Réï, de Merv; en hiver, on portait des sortes de 
fourrures en plumes, telles que celles qui étaient préparées 
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avec la peau du cormoran, ou des vêtements d’étofie de soie et 


de laine bourrés de grosse soie. 
: La soie venait de l'Inde par voie de mer. Les routes de terre 


| par PAsie centrale, où les Sogdiens assuraient la régularité du 


transit, mettaient la Perse, et par suite l’empire romain, en 
relations avec la Chine, d’où l’on tirait aussi directement la 
soie ; en revanche, les Chinois appréciaient le fard persan pour 
les sourcils, qui avait une grande valeur, et en faisaient venir 


_ pour l'usage de leur impératrice (1). On recherchait volon- 


tiers, dans le pays de la Grande Muraille, les tapis babylo- 
niens (2). Les pierres précieuses de la Syrie, les coraux et les 


- perles de la mer Rouge, les étoffes tissées en Égypte étaient 


transportés par caravanes jusqu’en Chine, en côtoyant par le 
sud le désert de Gobi. 

L’empire perse avait emprunté à l’Assyrie le procédé du 
transport des populations vaincues loin de leur habitat d’ori- 
gine. Imitant Darius Ie, qui avait établi en Susiane des colons 


étrangers (3), le parthe Orodès avait transporté à Merv les 








prisonniers romains faits à la bataille de Carrhæ; Châpoûr Ie 
installa les compagnons de Pempereur Valérien à Gondé-Chä- 
poûr, où les ingénieurs de lParmée romaine construisirent, 
pour retenir les eaux de la rivière, la digue dite de l’empereur. 


. Châpoûr II, après la prise d’Amida (Diarbékir), divisa les cap- 
_tifs entre les villes de la Susiane, Suse, Touchter et autres, et 


ceux-ci y introduisirent la fabrication de nouvelles espèces de 
brocart et de soieries. 


CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA PÉRIODE SASANIDE. 


Ce qui caractérisait le gouvernement des Sâsânides par 


| rapport à celui de leurs prédécesseurs immédiats, les Arsa- 


cides, c'était la centralisation des pouvoirs de l’État dans les 


bi 


(1) HiRTH, Chin. Siudien, p. 235 et suiv. 
(2) HiRT&, China and the Roman Orient, p.‘253. — (3) I, VI, 119, 
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mains d’un autocrate absolu, appuyé sur une religion exclu- 
sive. L’administration, héritée des régimes antérieurs et 
conservant d'anciennes traditions bureaucratiques remontant 
aux Assyriens et aux Babyloniens, était restée la même ; seu- 


lement elle était plus stable, et les gouverneurs de provinces, : 
maintenus sous la coupe du pouvoir central, éprouvaient 


moins fréquemment la velléité de se révolter : en fait, pen- 


dant des siècles, on ne vit pas de satrape se dresser contre son 


roi. L’ancien système d’espionnage, organisé par les Achémé- 


nides, fonctionne merveilleusement ; c’est la base de la poli- k 


tique intérieure de la monarchie. 
La force de de l’armée .repose sur cette cavalerie cuirassée de 


coites de mailles q que nous avons vue e charger contre les légions 


romaines; les chevaliers qui la composaient étaient de petits … 


seigneurs féodaux dont les châtellenies, dépendant directe- 
ment de la couronne, étaient éparses sur la surface de lem- 
pire. £es grands vassaux n’amenaient au combat que des 


levées de paysans mal armés et de peu de courage. La noblesse 
féodale s’était d’ailleurs réservé des charges héréditaires qui 


lui maintinrent une grande influence lorsque la bureaucratie 2 
devint prépondérante ; elle trouvait, il faut le dire, un appui 


précieux dans le tes 


C’est en effet le clergé, comme l’a remarqué M. A. Chris- , 
tensen (1), qui fournit la note dominante du régime sâsânide, 


«en contraste frappant avec le syncrétisme du temps des. 
Achéménides et l’hellénisme à la mode sous les Parthes ». Le - 
mazdéisme, devenu religion d’État, donnait à ses ministres la 


18 
“| 


plus haute place de la hiérarchie, mais le roi est le premier 


chef de la religion, car il est doué de la majesté divine et 


entouré de la gloire lumineuse (hvaréno, persan farr) gai. 
signale sa personne au respect des humains. 


. La constitution de l'empire est le e_despotisme }smpéré ré par. 


| 


(1) CXXXIU, p. 8, à 


A NÉE Le 
+ CE 


% ORGANISATION DE LA PERSE SOUS LES SASANIDES 05 


ÿ 


_ le détrônement et le meurtre. Comme Va fait remarquer 
* Tabart, Ardéchtir Ie, Châpoûr Ie, Châpoûr II, Kavâdh et 
 Khosrau I°* ont seuls choisi leurs successeurs; plus tard, le 
” royaume devient une monarchie élective dans la famille des 
Sâsânides ; la désignation du roi est remise à un collège com- 
_ posé du grand môbedh, du chef des secrétaires et du généra- 
lissime ; en cas de désaccord, c’est le premier qui choisit, après 
avoir tenu un conseil secret avec son entourage de prêtres. 
_  Ammien Marcellin (1) nous a laissé une excellente des-* 
_cription de l’aristocratie perse. Les Perses sont presque tous 
_sveltes, d’un teint foncé ou livide, au regard dur de «chèvre », 
aux sourcils courbés en demi-cercle et se rejoignant sous le 
front, à la barbe soignée et aux cheveux longs et hérissés. Ils 
| sont incroyablement prudents et soupçonneux : en pays enne- 
mis, ils se gardent de toucher aux fruits pendant sur les 
| arbres, par peur du poison ou d’incantations. Ils portent des 
| bracelets et des colliers d’or, des pierres précieuses et surtout 
des perles; ils ont constamment un sabre à ela ceinture, 
même aux banquets et aux fêtes. Ils sont bavards et fanfarons, 
sévères et terribles, menaçants dans la bonne comme dans la 
mauvaise fortune, rusés,. orgueilieux et cruels. Leur allure 
est dégagée, et ils marchent d’un pas dodelinant; ils sont les 
“meilleurs guerriers du monde, pourtant plus fins que braves, 
let surtout terribles dans le combat à distance, c’est-à-dire à 
| coups de flèches; somme toute, ils sont courageux et suppor- 
tent aisément les fatigues des campagnes. Ils s’arrogent le 
droit de disposer de la vie des esclaves et du menu peuple; 
aucun domestique n’ose ouvrir la bouche en leur présence. 
Is se livrent sans frein aux débauches sexuelles. Bref, les 
grands partageaient leur temps entre l'exercice des armes, la 
guerre et la chasse, et les jouissances sexuelles. Courtois 


Re 


(d’ailleurs, et d’un caractère chevaleresque. Aussi les Arabes 





| 
| 


(2) Livre XXIHIL 6, 75-84, 
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ont-ils conservé une admiration profonde pour l’empire des 


" 
Satin Er 2 AS TE 


Sâsânides, qui leur paraissait le modèle de l’art de la politique. 


On admirait la perfection de leur gouvernement, leurs 
méthodes de guerre, la gravité de leur intelligence, leur pro- 
preté, leur correction extrême, la vénération qu’ils avaient 
pour leurs rois; on leur reconnaissait une supériorité dans 
l’art de se vêtir, dans la composition des mets et des remèdes. 
Les Arabes n'ayant rien connu de lempire romain à son 
apogée, et n'ayant eu comme point de comparaison que les 


Grecs de Byzance, on comprend assez qu’ils aient jugé assez 


favorablement le grand empire qu’une heureuse fortune leur 


avait permis de renverser. 
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CHAPITRE III 


RELIGION DE LA PERSE AU TEMPS DES SASANIDES 


ZOROASTRE. 


La vie du législateur de l’Iran n’est qu’un tissu de légendes 
dans lesquelles on a cherché en vain à déméler quelque 
base historique. Son nom même est d’une explication 
pénible et à aucun degré satisfaisante. Il s’appelle, dans 
VAvesta, Zarathouchtra, précédé ou non de Spitama, qui pa- 
raît être un nom de famille et se rattacher au mot spit qui 
signifie « blanc » Ouchira est le chameau, mais c’est la pre- 
mière partie du nom du prophète, zarath, qui fait toute la 
difficulté et surtout la présence du /h, dentale spirante: 


sourde; sinon on penserait à zara, et le nom entier pourrait 


signifier « qui possède des chameaux d’or », mais c’est encore 
très invraisemblable (1). 

L'époque où il vivait est malaisée à déterminer. Les écri- 
vains grecs et latins, qui tiraient leurs renseignements d’un 
milieu où la légende était déjà formée, la reportent à six 
mille an avant l’ère chrétienne, ce qui est purement absurde. 
La tradition parsie, telle qu’on la retrouve dans le texte 
pehlevi du Bundéhich, place la vie de Zoroastre entre 
le vu® et le vi° siècle avant le Christ, et cette date est 
actuellement adoptée presque généralement; car les g4/hà 
mentionnent le nom du prophète, et, à raison du caractère 


(1) CLIV, p. 1-22, reproduit dans CLIII, p. 150-178, 
æ 
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archaïque de la langue dans laquelle ils ont été composés, il est 
difficile de ne pas les faire remonter au moins à l’époque des 
premiers Achéménides. L’orientaliste West a même prècisé 
encore davantage et fixé les dates de 669 à 583 avant le 
Christ. 

C’est la Médie, centre des mages, et en particulier la Médie 
Atropatène, l’Adherbaïdjân de nos jours, qui a vu naître 
Zoroastre; mais c’est dans l’est de l’Iran, à Bactres, qu’il paraît 
avoir trouvé le protecteur puissant qui a défendu sa réforme 
et l’a adoptée le premier, et il est bien tentant de voir dans 
Vichtâspa le même personnage qu’Hystaspe, père de Darius Ier, 
qui n’était pas roi, il est vrai, mais vice-roi de la Bactriane; 
cette hypothèse, qui n’a pas eu la faveur des spécialistes, à 
été émise ily a bien longtemps par Anquetil-Duperron lui- 
même (1). 

Les traditions parsies nous enseignent que Zoroastre était le 
fils de Poourouchaspa et de Doughedha; sa vie n’est qu’une 
série de miracles. Les magiciens et les nécromanciens essayèrent 
de le faire périr, mais sans succès. À l’âge de vingt ans envi- 
ron, il se retira du monde pour se préparer à la mission qu’il 
se sentait appelé à remplir. A trente ans, une révélation décida 
de sa carrière; elle eut lieu sur le bord de la rivière Dâïtya, 
que la tradition place en Adherbaïdjân. C’est l’amchaspand 
Vohu-Manô, «la bonne pensée », quilui apparut et le conduisit 
devant le trône de Dieu, avec lequel il s’entretint. La mention 
d’un amchaspand indique le caractère récent de la légende. 

Six autres apparitions suivirent la première, dans l’espace 
de dix ans. Durant cette période, il prêcha en vain la réforme; 
soit en dehors du territoire iranien, au Touran, soit dans la 
Sacastène, Sidjistan actuel, sans aucun succès; les prêtres 
d’alors, que ?’Avesta connaîtsous les appellations de Xavï et de 
Karapan, s'y opposèrent de toutes leurs forces. Sur l’ordre 
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d’Ahura-Mazdä, il sé rendit à la cour de Vichtäspa et consacra 
deux années entières à là conversion de ce roi, mälgré des 
obstacles de toute natüre. Le prophète ävait alors quarante- 
deux ais (618, d’après lés calculs dé West). | 
- Les zâthä nous donnent dés détails sur lés protecteurs qué 
Zoroästre tfouva À là coûr du roi. C’est le ministre Djämäspa 
et son frère Frächaochtra, conseiller du roi. Le premier épousa 
la fille du réformateur, Poouroutchista, et la fille du sécond, 
Hvôvi, devint la troisième femme de Zoroastre. Les chapitres 
récents de l’Avesta et les textes pehlevis ajoutent à ces noms 
ceüx des fils du roi, parmi lesquels Spento-dâfa qui est devenu 
Isfendÿär dans l’épopée, et le frère du même, Zairi-vairi 
(Zartr). 

Les conversiohs se produisent alors en masse et s’étendent 
à travérs tout l’Iran. La tradition, d’ailleurs éans valeur, 
préténd méme que la prédication &’étendit au Touran, et 
jusqu’à Certaines parties de l'Inde, dé là Grèce où de l'Asie 
mineüre; ét, comme nous savons qu’il n’en fut rien, on peut 
sé demander &il n’ést pas resté dans ces traditions posté- 
rieüres et relativemetit récentes, qüelque ressouvenir de l’ex- 


_ pâansion du Culte dé Mithra. On prétend que les dernières 


années du prophète fürent occupées à des guerres saintes; la 


_ défnière de toutes füt employée à repousser une invasion des 


Hyaoña, au cours de laquelle Zoroastre pérdit la vié. L’ennem: 
était commandé pär Aradjätaspa (Ardjäsp), et le meurtrier du 
prophète s'appelait Toûr-i Brâtärvakhch. Zoroastre avait 
soixante-dix-Sept ans (563) (1). 

On s’est demandé ce qu’il pouvait y avoir d’historique dans 
ces traditions, la plupart tardives, et la question est restée 
sans solution définitive. Ce qu’il y a d’étrange dans lesrelations 
des Grecs, c’est que ni Hérodote, pourtant si bien informé, ni 
Xénophon, qui ävait remonté le couts dü Tigre à là tête des 


(1) CLIII, chap. IX et X: Wesr, S. 8. E., XLVII Introd., $ 55, 
P.:A, 44 
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? 


dix mille hommes ramenés de Cunaxa, ne connaissent le nom 
de Zoroastre. On ne trouve celui-ci que chez des auteurs, 
anciens à la vérité, mais dont nous n’avons que des récensions 
récentes : Xanthus de Sardes, antérieur à Hérodote il est vrai, 
du temps d’Artaxercès I°', mais on ne le voit cité que dans 
Diogène Laërce, sous Alexandre Sévère (1); Hermippus, qui 
écrivait vers 200 avant Jésus-Christ mais n’est cité que par 
Pline (2), ainsi qu'Eudoxe, élève de Platon, et Aristote lui- 
même; nous n’avons Ctésias, pour ce qui concerne le même, 
que dans Diodore de Sicile (3). Tout cela est fort incertain; 
mais la mention du nom du prophète dans les gé/h4 nous 
reporte au moins au temps des Achéménides, comme d’ailleurs 
les auteurs grecs cités, et cela concorde assez avec la tradition 
que fait remonter aü commencement du vi° siècle avant notre 
ère la réforme qui décida de javenir religieux de la Perse (4). 


L’Avesta est le code sacerdotal de la réforme de Zoroastre. 


Soit dans son texte même, soit dans ses commentaires pehlevis, 
nous avons un exposé de la conception cosmogonique de ses 
adeptes renfermant les plus vastes et les plus minutieux détails. 
La langue dans laquelle il est écrit n’est pas le vieux perse des 
inscriptions achéménides, mais elle en est la sœur; à côté de 
V’idiome de la Perse antique, nous avons l’idiome de la Médie, 
proche parent d’ailleurs du sanscrit. La rédaction n’en est pas 
uniforme et représente au moins trois étages successifs : les 
gâthä ou hymnes, les parties anciennes et les parties jeunes. 
Les hymnes nous reportent, comme étage linguistique, au 
temps des premiers Achéménides, tandis que les parties jeunes 
rappellent les déformations du langage dont on trouve déjà la 
trace dans les inscriptions des derniers descendants de 
Darius Ier. 

(1) XLI, p. 74. 

(2) Hist. nat. (éd. Mayhoff), lib. XXX, 1, 3 et suiv., dans CLIIT, p. 42. 

(8) VI (éd. Vogel) lib. I, 94, 2? : Zabravornv. Liste des auteurs anciens, 


grecs et latins, par ordre chronologique, en appendice à CLIII, 
(4 XLII, p. 11 et suiv. 
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Dans les Gâthä, Zoroastre dit lui-même que son intention 
était de rendre à religion sa pureté ancienne (1) ; le Dînkart 
semble le montrer luttant contre les superstitions, la magie, 
‘ l’invocation du mauvais esprit. Son enseignement est basé sur 

l'existence de deux principes, la lumière et les ténèbres, le 
bien et le mal; ils sont tous deux en lutte, avec des alternatives 
de succès et de défaites pour l’un comme pour l’autre. L’uni- 
vers est séparé en deux par un immense abîme; des deux 
côtés combattent les forces des deux ennemis. Ormazd crée 
ce qu’il y a de bon; Ahriman crée ce qu'il y a de mal, pour 
détruire l’adversaire. Aristote, qui ignore le nom de Zoroastre, 
. connaissait la lutte des deux esprits, Oromasdes qu’il appelle 
Zeus, et Areimanios qu’il compare à l’Hadès (2). Finalement 
Ormazd sera vainqueur, le bien l’emportera sur le mal. 

Du temps des Sâsänides, une tendance monothéistique se 
fait nettement jour dans des sectes dissidentes. On s’est servi 
de l'expression « temps sans bornes » (zrvan akarana), que 
l’on rencontre dans les parties récentes de l’Avesta, pour en 
tirer l’idée d’un Dieu unique supérieur aux deux principes, à 
O:mazd et à Ahriman; cette doctrine était connue de Théo- 
dore de Mopsueste, au 1v® siècle de notre ère, et des écrivains 
arméniens Eznik et Elisée, au v® siècle. 

L'esprit du bien et l’esprit du mal ne sont pas seuls à com- 
battre : ils ont chacun une armée, l’armée du ciel et l’armée de 
l'enfer ; les forces sont opposées les unes aux autres. À la tête 
de l’armée céleste est toujours Ahura-Mazdä, « le Seigneur 
sage », mais il n’est plus seul à dominer les divinités infé- 
rieures ; il est entouré d’un conseil de six ministres dont il 
est le président. Ce sont les six Amchaspends, Amecha spenta, 
« immortels saints », auxquels Ahura-Mazdà vient s’ajouter 
pour former le septième, étant donné qu’il est le premier de 


(1) YasNA, 44, 9. 
(2) DiocëNE LAERCE, Vies des philosophes, introd., 8. Cf. PLUTARQUE, Je. 
et Os., 46, 4, ; AGATHIAS, Hist., 2, 24 et suiv. 
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la série: Ce sont des abétractions sans aucune réälité, les 
ârchanges qui se tiennent devant le trône de Dieu, les ministres 
attentifs aux ordres du grand roi. Vohu-Mané (Bahman) est 
«la bonne pensée », Acha-Vahichta (Ardibihicht) « la meil- 
leure vertu », Khckathra-Vairya (Chahriver) « Pempirè 
désiré »; Spenta-Armaïti (SipendArmidh) « l'abandon géné- 
reux », Häurvatät (Khordâdh) « la santé », Ameretât (Mour- 
dâd) « l’immoftalité »;: J; Darmesteter à émis l’idée que la 
conception des Amchaspends était empruntée aux néo-plato- 
niciens d’Alèxandrie, qu’ils étaient une adaptation des forces 
de Philon, et que, par conséquent, les Gâihâs ne pouvaient 
être antérieures au 1*' siècle de notre ère. Ii paraît pourtant que 
cette idée d’uñe hiérarchie de sept énergies moralés, sans sè 
rapporter exactement aux Adifya védiques, est néinmoins 
plus ancienñe que les spéculations des Juifs hellénisés et res- 
semble singulièrement aux archanges des partiès récentes de la 
Bible; Gabriel, Michel, Raphaël (1). 

Les Amecha-spentas sont les protecteurs dé divers êtres; à 
Vohu-mâno sont attribués les animaux utiles, à Acha-Vahichta 
le feu, à Khchathra-Vairya lés métaux, à Spenta-Arimaïti la 
terre: Haurvatât et Ameretât protègent les eaux et les plantes. 
Certains mois du calendrier; certains jours de la semaipe, cer- 
taines fleurs (2) leur sont spécialement consacrés. 

Plus bas dans la hiérarchie sont les innombrables Yazaia, 
«ceux qui méritent d’être adorés », dieux inférieurs ou géies. 
Ce sont les vingt-quätre diéux dont parle Plutärque dans le 
traité de Iside et Osiride, mais pour lAvesta le nombre en 
est incalculable ; c’est par milliers qi’on peut les compter (3). 


(1) J. Darmesteter (Ormazd ét Ahrimane, 38-86) avait comparé les 
Amchaspends aux Aditya, mais il a renoncé plus tard à cette idée, pour n’en 
faire remontér fa conception qu’à Philon. Voir lès référentes sur cêtte ques: 
tion dans JACKSON, IX, II, p 634, $ 54, n. 4. 

(2) C’est dans le Bundéhich que l’on trouve cette idée (27, 24, dans Wgsr, 
Säcred Books. of he East; V, 103-104). ‘ 

(3) YASHT, 6, 1, 
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Diogène Laërce savait que, pour les Perses, l'air est peuplé 
d’esprits (1). Toutefois, les principaux sont ceux auxquels un 
jour du mois est consacré dans les Siréza, livres des Parsis. 
Ces génies sont divisés en deux classes, une céleste et une ter- 
restre; Ahura-Mazda est le plus grand des Yazata célestes ; 
Zoroastre est à la tête des Yazata terrestres. Ils sont les génies 
tutélaires du soleil, de la lune, des étoiles, de la terre, de Pair, 
du feu et de l’eau, ou des personnifications d’idées abstraites, 
la victoire, la vérité, la paix, la puissance. Atar, « lé feu, » est 
le fils d’Ahura-Mazdä, le feu du ciel comme celui qui est ren- 
fermé dans les veines du bois ; Apo, « l’eau », est objet d’une 
dévotion particulière : Hvare-Khchaëta, « le soleil brillant », est 
l'œil d'Ahura-Mazda; il est entraîné par des chevaux rapides. 
Après eux viennent Mäh, « la lune », et l'étoile Tichtriya que 
Plutarque appelle Sirius. Mithra, originairement le dieu du 
contrat, est le dieu de la lumière et de la vérité; nommé avec 
Anäâhitä dans les inscriptions achéménides de basse époque, 
il fut adopté par la secte mystérieuse qui propagea son culte 
jusque dans les provinces les plus éloignées de l'empire 


_ romain. Les bas-reliefs mithriaques, représentant un homme, 
_ coiffé du bonnet phrygien, jugulant un taureau, ont été trouvés 


dans nombre de contrées, notamment à Paris, et tout récem- 
ment à Capoue (2). 

Sraocha, « l’obéissant », est, avec Mithra et Rachnou, lun 
des anges qui jugeront dans l’autre monde ; il est aussi l'ange 
gardien du monde. Les Fravachi sont aussi des anges gardiens; 
elles existent dans le ciel avant la naissance, elles s’unissent À 
Pâme après la mort. Sorte de mânes, elles sont des auxiliaires 
d’Ahura-Mazdâ dans la lutte contre le mal. Elles ne sont pas 
mentionnées dans les g4fh4 métriques, mais, comme celles-ci 
n'existent qu’à l’état fragmentaire, cela ne veut rien dire; à 
l’époque médique, nous trouvons le nom Frayartich, 


(1) Introd., 6, 6. — (2) Voir plus haut, 2° partie, ch, II, p. 139 et suiv. 
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Phraortès (1). Elles ont donné leur nom au premier mois de 
l’année (/arvardin). 


Verethraghna, le génie de la victoire, est devenu le nom de 


la planète Mars sous la forme Behrâm, par l’intermédiaire du 
pehlevi Varahran. Vâta «le vent », Asmân « le ciel », Zem 
« la terre», sont également des personnifications rangées 
parmi les Yazaia. 

Haoma est une plante divinisée, celle qui donne le nectar 
dont l’absorption est réservée aux prêtres, et dont la prépa- 
ration rituelle fait l’objet de nombreuses prescriptions. C’est le 
s6ma des Indiens, ce qui indique que son culte est fort ancien, 
antérieur à la séparation des deux branches du groupe linguis- 
tique indo-iranien ; cependant il n’en est point question dans 
les gâthä. Plutarque le connaît sous le nom d’omémi. 

En face de l’armée du bien se tient l’armée du mal, les 
forces infernales déchaînées à la conquête de l'Univers. Son 
chef est le mauvais esprit, l’esprit d'angoisse, Angra-Mainyu 
(Ahriman) (2). C’est lui qui commande aux démons, daéva, 
le même mot qui, en sanscrit et en latin (déva, divus) désigne 
les dieux. Aristote connaissait son nom sous la forme Arei- 
manios. C’est la mauvaise pensée, la rébellion, le mensonge, 
déjà nommé en toutes lettres dans l’inscription de Bisoutoûn (3), 
toutes les formes du mal dans lunivers ; il se met en travers de 
la création bonne et, s’il ne peut l’anéantir, il tâche au moins 
d’en amoindrir l'effet ; il est le mauvais créateur et ses inven- 
tions sont des « contre-carrures » (paityäâra) (4); quand Ahura- 
Mazdä créa la vie, Angra-Mainyu créa la mort. Son séjour, ce 


(1) Cf. sur cette question N. S‘DERBLOM, Les Fravashis, Paris, 1899, p. 1-79. 

(2) Maïnyu signifie « la pensée »; mais angra n’est pas clair; Darmesteter, 
l’a rapproché d’une racine ang qui donnerait à ce mot l’idée de « resserrement, 
nécessité, angoisse », mais Geldner, Jackson et Bartholomæ penchent pour 
une racine hypothétique ans avec le sens de « s’opposer, haïr ». Cf. les réfé- 
rences données par IX, IL, p, 649, n. 5 et 6. , 

(8) Drauga; toutefois, rien n’indique Popposition de deux principes, ni que 
le mensonge soit opposé à la vérité. 

(&) Dans l’épopée iranienne, paiyära, « monstre, création diabolique ». 
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sont les ténèbres sans fin. Mais cette lutte sans merci 
s’achèvera un jour par le triomphe du bien et l’anéantissement 
du mal, au jour du jugement dernier. 

L’enfer est peuplé de daéva (div), de druy, de darvant, de 
païrika (péri), de dragons et de monstres, tous créés par le 
mauvais esprit pour combattre la bonne création d’Ahura- 
Mazda. Ils habitent le nord : la porte de l’enfer est le mont 
Arezoûra, dans la chaîne de ’Albourz; la province du Mâzan- 
dérân, sur les bords de la Caspienne, est leur habitat coutu- 
mier. Ces daéva sont des personnifications des péchés, des 
fautes, des maladies ; ils sont innombrables, comme le sont les 
forces qui assaillent l’homme. La lumière du jour les met 
en fuite; on peut conjurer leur action par des cérémonies 
religieuses, car Zoroastre est un de leurs grands ennemis. Les 
Mages, au dire de Clément d'Alexandrie, se vantaient de 
pouvoir contraindre les mauvais génies à les servir. Un livre 
tout entier de l’Avesta est consacré à la lutte contre les, 
démons ; c’est le Vendidâd, proprement vidaéva dâia, « la loi 
antidémoniaque ». 

Le Bundéhich nomme avec Ahriman un groupe de six 
démons que le parallélisme obligeait à mettre en face et en 
opposition avec les six Amecha-spenta. On sent le caractère 
artificiel de cette composition (1). Trois d’entre eux portent 
des noms de divinités indiennes : Indra, Sarva, Nâsatya, 
aisément reconnaissables sous la forme Indra, Sauru, Nâo- 
sihaitya. Aka-Mano, « la mauvaise pensée », est paturel- 
lement l'adversaire de Vohu-Mano, « la bonne pensée ». Un 
rôle à part doit être réservé à Aëshma, le démon de la fureur, 
de la dévastation, bien connu sous le nom d’Asmodée, qui, du 
Livre de Tobie, est passé dans la démonologie chrétienne (2). 

(1) Elle ne remonte guère qu'aux parties les plus récentes de PAvesta. 

(2) CV, t. Il. p 132. Cf. WINDISCHMANN, Zoroastrische Siudien, p. 138 


et suiv.; KonurT, Jüdische Angelologie und Dämonologie, p. 75 et suiv.: 


| 3. H. Mourron, The iranian background of Tobit. dans PEæpository Times, 
L XI, p. 258 et suiv. : < 


+ 
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Le Yazata Sraocha, incarnation de l’obéissance religieuse, de la 
dévotion, est chargé tout spécialement de le combattre et le 
réduira à néant à la fin des temps. En dehors des démons, un 
groupe d'êtres malfaisants est formé par la droûdje et ses 
acolytes du même nom, Droûdje est le mensonge, incarnation 
ou manifestation du mauvais esprit. De ce mot vient Pexpres- 
sion darvant (1), ‘qui, dans les Gâthä, désigne les méchants, 
les athées, en opposition aux justes, serviteurs de Dieu, Dans 
les parties récentes de l’Ayesta, ce sont des démons, incarnés 
dans les habitants des marais du Gîlan, au sud de la Cas- 
pienne (2). D’autres droûdjes sont la nasu, le démon femelle 
qui est la corruption des cadavres, œuvre impure entre 
toutes ; elle prend, pour s’y introduire, la forme d’une mouche; 


elle peut être chassée du corps mort par le regard d’un chien, 


rite qu’on appelle sagdfd, ou du corps vivant par la cérémonie 
du Barashnoûm, purification de neuf jours; puis Aji-Dahâka 
dont les historiens arabes et le Châh-Nâmè qui les suit ont fait 
un roi ennemi de la Perse, Dahhâk, surnommé Bîwer-asp, 
« aux dix mille chevaux », et dont les Persans ont donné le 
nom à un serpent fabuleux, le dragon (ajdeh4). L'Avesta 
parle de lui comme d’un monstre à trois têtes, six yeux et 
trois bouches ; le Châh-Nâmè le représente avec un serpent 
sortant de chaque épaule, nourri chaque jour avec des cer- 
velles humaines. La capitale de ce roi est Babylone : il y a 
probablement, dans ce type mythique, un ressouvenirde quel- 
que persécution de la nation perse par la Babylonie à l’époque 
où celle-ci dominait la Susiane et les montagnes du Fârs, en 
même temps qu’on lui prêtait le caractère diabolique qui le 
distingue (3). C’est lui que renverse Thraétaona (Féridoûn), 
le héros de la rénovation iranienne, lequel l’enchaîne sous le 

(1) Dans les gâthâ, dregvant; dans l’Avesia récent, drvant; cette dérivation 
a pour elle l’autorité de Bartholomeæ. ES 

(2) CXXX VII, t. IE, p. 378, n. ?. 


(@) Wesr, Sacred Books of the East, X, 131, n. 6; CXXXVIT, 1. H, 
p. 275, n 89, et t. III, Introd., P. LXIX, | 
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mont Démâwend, Les yâtu sont des magiciens, les pairikâ 
(péri) des fées, des sirènes, dont la mauvaise influence se com- 
munique à la terre, à l’eau, au feu, au bétail, aux plantes ; 
elles ensorcellent les étoiles pour qu’il ne pleuve pas, elles 
_les font tomber sous la forme d'étoiles filantes. 
- La durée du monde actuel est de douze mille ans (1); cette 
longue période est partagée en époques plus courtes, de trois 
mille ans chacune, La première franche de trois mille ans est 
la période de la création spirituelle ; Ahriman sort des ténèbres, 
est éboui par la lumière; Ormazd lui offre la paix, et, 
comme Ahbriman Ja refuse, Ormazd lui propose ur combat 
de neuf mille ans, sachant bien que le mauvais esprit sera 
détruit à la fin. La seconde tranche correspond à la création 
matérielle ; Ormazd crée les Amecha-Spenta, le ciel, l’eau, la 
terre, les plantes, les animaux, l’homme; en même temps, 
Abriman crée les démons et les esprits du mal. La troisième 
période nous fait voir, dans l’humanité, le combat du bien et 
du mal; elle s’étend depuis le premier homme, Gâäyômarth, 
jusqu’à la mission de Zoroastre et à l'adoption de la réforme 
par le roi Vichtäspa, La quatrième période s’étend de Pappa- 
rition de Zoroastre jusqu’au jour du jugement dernier. La 
résurrection des morts a lieu ; Ormazd triomphe d'Ahriman { 
le bien domine sans conteste. 

Les Zoroastriens croient à l’immortalité de l'âme. Pendant 
trois jours après la mort, l’Ame flotte encore autour du corps 
et y éprouve de la joie et de la peine comme quand il était en 
vie; puis l’âme est emportée par le vent; elle se présente 
devant le pont Tchinvat ({chinvalo perelu) où elle trouve un 
tribunal de trois juges, qui sont trois Yazata, Mithra, Sraocha 
et Rachnu, comme les trois juges des Enfers dans l'antiquité 

grecque, Minos, Eaque et Rhadamante. Ce sont eux qui 


(1) Rapprocher de ce nombre rond le chiffre de douze mille peaux de bœuf, 
c’est-à-dire de parchemin, sur lesquelles, d’après les traditions parsies, était 
tracé le texte entier de l’Avesta, brûlé à Persépolis par Alexandre, 
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4 


pèsent dans la balance (1) les actes de l’homme pendant sa vie, 
et leur décision dépend du mouvement du fléau. Ensuite a 
lieu le terrible passage du pont Tchinvat, étendu sur l'enfer 
entre la chaîne de l’Albourz et la montagne Dâäitya. Il est 
large et aisé pour l’âme du juste, étroit et de plus en plus 
mince quand il est parcouru par l’âme du méchant, qui finit par 
trébucher et choir dans les profondeurs de l’abime, où l’obscu- 
rité est si épaisse qu’on peut la saisir entre les mains. 

Après avoir traversé les demeures de la bonne pensée, de 
la bonne parole et de la bonne action, Pâme du juste atteint la 
lumière éternelle, la maison des cantiques, la belle demeure, 
le Garônmâna qui est « le meilleur monde » (arhu vahichia, 


| persan bihicht). De même, le damné descend par degrés jusqu’à 


l'habitation de douleur qui lui est réservée. Entre le paradis 
et l'enfer est situé un purgatoire où se rendent les âmes de 
ceux dont les bonnes et les mauvaises actions se contre- 


| balancent, le Haméstakân, la « demeure des poids égaux »; 


c’est là qu’ils attendront la résurrection. 

Les derniers jours seront annoncés par la venue d’un 
Messie sauveur et libérateur, Saochyant, qui renouvellera le 
monde après la résurrection, et précédera le jugement dernier. 
Un flot de métal en fusion couvrira la terre et la purifiera. 
Alors aura lieu le dernier combat d’'Ormazd et d’Ahriman, du 
bien et du mal, de la lumière et des ténèbres, pour se termi- 
ner par la défaite complète et irrémédiable du second. 


SECTES DISSIDENTES. 


Le zoroastrisme fut la religion d'État de l’empire perse 
sous la dynastie des Sâsänides. À côté de la religion domi- 
nante et orthodoxe, il s’introduisit des sectes dissidentes 
et hétérodoxes. Le premier chapitre du Vendidâd reconnaît 


(1) Idée égyptienne qui a fait fortune dans l’eschatologie de plusieurs 
religions. 
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lui-même que l’emploi des dakhma ou tours du silence n’était 
pas généralisé en Perse. Un auteur arabe du commencement 

’ du xue siècle de notre ère, Chahrastânî, énumère trois sectes 
principales. La première, celle des Zoroastriens proprement 
dits, suit l’enseignement de Zoroastre ; la seconde, celle des 
Zervanites, croit qu'Ormazd et Ahriman proviennent tous 
d’eux d’un être qui leur est antérieur et supérieur, Zervân, 
« le temps sans bornes » (Zrvän akareno): la troisième, celle 
des Gayomarthiens, admet Le ’Ahriman provient d’un doute 
d’Ormazd. 

; Deux hérésies eurent une importance politique considérable: 
| | celle de Mâni, fondateur du manichéisme dont les adeptes à 
‘un moment couvrirent l'Europe et l’Asie, et celle de Mazdek, 
dont les projets de rénovation sociale sur la base du commu- 
|nisme faillirent mettre l'empire à deux doigts de sa perte. 


LE MANICHÉISME. 


Des découvertes faites récemment en Asie centrale ont mis 
au jour des manuscrits manichéens, lesuns en langue pehlevie, 
les autres en langue turque. On comprend aisément l’émotion 
qui s’est emparée du monde savant à l’annonce de ces trou- 
vailles. En effet, le manichéisme n’était guère connu que par 
les écrits de ses adversaires, soit chrétiens, soit musulmans. Il 
n’y a que peu de temps que M. Monceaux a réussi à reconsti- 
tuer, grâce à la réfutation qu’en fit saint Augustin, le texte 
latin de Fauste de Milève. La littérature manichéenne disparue 
se reconstitue ainsi par fragments. 

Les sables du désert de Gobi, en Asie centrale, ont envahi 
des villes entières, obligé les habitants à émigrer, et recouvert 
les habitations. Dès la fin du xix° siècle, des voyageurs avaient 
remarqué que de vieux papiers sortaient de ces sables accumu- 
lés et que certains avaient été utilisés par les indigènes qui 
s’en servaient, en guise de vitres, pour boucher leurs fenêtres. 
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Des fouilles méthodiques furent entreprises par la Société de 
géographie de Saint-Pétersbourg, de 1893 à 1895 ; trois ans 
plus tard, le D' Klementz, délégué de l’Académie des sciences 
de la même ville, reprit ces travaux, qui ont été continués 
ensuite par d’autres savants également de nationalité russe. 
La localité qu’ils ont explorée est située au nord de Tourfan, 
sur le site de la ville qui s’est appelée Kouchan, Khotcho ou 
Kao-tchang. 

L'Allemagne envoya trois missions dans cette région : 
en 1902, celle de Grünwedel, subventionnée par l’Académie dec 
sciences de Munich ; en 1904, celle de von Le Coq, patronnée 
par l’Académie de Berlin; en 1905, de nouveau Grünwedel 
qui s'était réservé la collaboration de von Le Coq. Enfin, 
plus récemment, se place la fructueuse mission de M. Paul 
Pelliot, dont la fameuse découverte d’une cachette dans les 
grottes de Touen-houang a enrichi la Bibliothèque nationale 
d’une précieuse collection de rouleaux de manuscrits. 

Parmi les documents ainsi mis au jour se trouvent des textes 
manichéens dont le déchiffrement a été entrepris par Salemann 
en Russie et F. W. K. Müller en Allemagne pour le pehlevi, 
par Radloff en Russie et von Le Coq en Allemagne pour le 
turc. Parmi ces derniers se trouve un formulaire de confession 
manichéenne, rapporté par Aurel Stein, qui a été étudié 
successivement par Radloff et von Le Coq; il est connu sous 
le nom de Khwasiuanift. Enfin, parmi les rouleaux laissés à 
Touen-houang par les explorateurs européens et transférés 
ensuite à Péking sur l’ordre du gouvernement chinois quiena 
formé une bibliothèque spéciale, s’est rencontré un rouleau 
volumineux et à peu près complet, où Chavannes et M. Pel. 
liot ont reconnu un traité manichéen qu’ils ont traduit et 
commenté dans le Journal asiatique. 

Ces divers documents permettent de contrôler et de préci- 
ser les renseignements des auteurs chrétiens et musulmans, 
ainsi que ceux que l’on rencontre dans les historiens chinois. 


pe : 


1 
À 


y 


_ révélation de la vérité divine; ën 228; que cette révélation lui 
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€ 
Manès a raconté lui-même qu’il était né dañs un village du 
nom de Mardinou; dans le district de Nabr-Koûtha, en 
, Babylonie, en 215, qu’il avait reçu à treize dns une première 


avait été renouvelée à l’âge de vingt-cinq ans, en 240, et qu’il 
avait reçu la mission de précher la vraie religion. C’est en 
effet à cette dernière dàte; le jour de l’avènément de Sapor Ier, 
que, d’après les récits de 4es adeptes dont le Frhrist s’est 
fait Pécho; se manifesta l'entrée en scène du rénovateur: 
C'était environ cent ans aprè; Marcion et soixante-dix après 
_ Bärdésäne. Manès est, en effet, l'héritier de ces deux écoles 


… Bnostiques. La Babylonie était la terre d’élection de ces nova- 


teurs ; la population y était fort mélangée, pratiquait un large 


_ sÿñcrétisme ét s’intéressait aux doctrines de Basilide, de Valen+ 


tin et de leurs émules. C’est justement sur les rives du bas 
Euphrate qu’étaient établis à demeure les Çabiens ou chrétiens 
de Saïnt-Jean-Baptiste, que les Arabes appellent Moughtasila; 
€ partisans des ablütions 5} parce qu'il se lavaietit constam- 
ment dans le fleuve; noh seulement ils ÿ vivaient encore du 
temps de Mahomët, mäis on les ÿ trouve de nos jours, sous le 


_ nôm dé Soubba. À l’époque qui noüs occupe, on reñicontrait en 


ces régions des sectes gnostiqüés variées dont les écrivairis 
ectlésiatiques nous ont ettreétenüs, les Caïnités, les Nicolaïtes, 
les Séthiens Hippolyte lés représentait comme les adeptes 


_ d’une fausse sägesse, aâthénés par l’alternance du jour et de 


_ là nuit à diviniser la latnière et les ténèbres, tout en s’adonnant 


_ à Pastfologié et à l4 Magie. 


Le père de Manès, que le Fihrist äppelle Fouttak Bäbak, 
fils d'Aboù-Barzäm, de là famille dés Häskânides, fat invité 
| par uñ ange à s’abstenir dé viande et de vin ainsi que du 
Commerce sexuel. Il entra dans là communauté des Çabiens et 
fit élever son fils dans les mêmes principes ; mdis Manèës, À là 
_ suite des deux révélations que nous avons citées plus haut, et 
qui lui avaient été transmises par un ange appelé A/-laiwam, 





222 LES SASANIDES 


c’est-à-dire, en babylonien, prétend-on, le « compagnon », se 
résolut à précher un dualisme plus rigoureux et plus systéma- 
tique que celui des Çabiens. Il regardait le mal comme exis- 
tant de toute éternité. Il dédoublait les éléments, Pair, la terre, 
le feu, trouvait chez eux deux natures, une bonne et une mau- 
vaise ; il ne voyait d'opposition irréductible qu'entre la 
lumière et les ténèbres. Il conservait les ablutions rituelles, 
mais n’attachait d'importance réelle qu’à la connaissance de la 
vraie gnose; il rejetait tout l'Ancien Testament, mais admet- 
tait les Evangiles et les Épitres de saint Paul. Il était le Para- 
clet, le Consolateur promis par Jésus, le_dernier apôtre du 


Christ, l'organe de transmission des vérités divines, 


Manès écrivit beaucoup. Un de ses livres, le plus ancien, 
fut rédigé en pehlevi, parce qu'il était dédié à Sapor 1%; 
mais pour les autres ilse servit du syriaque, déjà utilisé avant 
lui par Marcion et Bardésane; il inventa une écriture dont 
nous avons donné plus haut des spécimens, et qui est dérivée 
! d’un alphabet araméen. Comme chez les Mandaïtes (nom que 
© se donnent àeux-mêmes les Çabien:), les Ophites, les Sioniens 
et les Carpocratiens, ses œuvres étaient ornées de peintures 
qui sont devenues proverbiales, puisque la réputation de 
Manès comme peintre s’est conservée en Perse durant tout le 
moyen âge et jusqu’à nos jours. D’après la réfutation que lui a 
opposée Saint-Ephrem, ces enluminures figuraient les vertus 
_ Jumineuses et les puissances des ténèbres « sous les traits Les 
plus propres à faire aimer les unes et détester les autres, afin 
de compléter ainsi l’enseignement écrit pour les gens instruits 
et de le suppléer pour les autres » (1). 

Les historiens arabes, qui sont une des principales sources . 
de l’histoire de Manès, nous rapportent que Sapor Ier s'était 
d’abord rallié aux préceptes émis par le novateur, y serait : 
resté dix ans fidèle, puis serait retourné au mazdéisme ; alors. ; 


G) CXXIV bis, p. 23. 


us, 
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Manès aurait quitté la Perse, exilé, se serait rendu à Kachmir, 
dans l’Inde, d’où il serait passé dans le Turkestan et en Chine; 
il aurait traversé le Tibet en entretenant la foi de ses prosé- 
lytes au moyen d’une correspondance fréquente. Les convertis 
lui furent fidèles, surtout dans le Turkestan, puisque nous 
savons que les Turcs d’alors étaient partagés entre deux reli- 
gions, le bouddhisme et le manichéisme, et que les trouvailles 
de PAsie centrale, qui ont donné des textes en langue turque 
relevant de ces deux doctrines, confirment la sûreté des infor- 


_mations des auteurs arabes. 


Les partisans de Manès crurent qu'après la mort de Sapor 
en 272 et de son fils Ormazd en 273, et l'accession au trône de 
Behrâm I®, ils pouvaient inviter le maître à rentrer dans son 
pays natal. Mais les môbedhs veillaient. Au bout de deux ans, 
il fut arrêté, convaincu d’hérésie, écorché vif et décapité; sa 
peau, remplie de paille, fut accrochée à un gibet en deux 
endroits de Goundé-Chäpoûr (mars 275). 

L'église manichéenne avait été constituée par son fondateur 
de la façon suivante. À sa tête se trouvaient douze apôtres ou 
maîtres, puis soixante-douze disciples ou évêques, des prêtres, 
des diacres, des moines ou élus, enfin les simples fidèles appe- 
lés auditeurs (aigôchak, mot pehlevi, dans les textes turcs). 
Manès avait désigné son successeur ; il est probable que les 
divers dignitaires de la hiérarchie désignaient eux-mêmes 
ceux qui devaient les remplacer, sauf peut-être les Æec/i qui 
peuvent avoir été choisis par les auditeurs, les fidèles. Ceux-ci 
se réunissaient tous les dimanches pour réciter des prières, 
chanter des hymnes et entendre la lecture des textes sacrés, 


_ car ils avaient une vénération particulière et profonde pour les 


œuvres du Maître, dont ils s’ingéniaient à multiplier les copies 
manuscrites. Saint Augustin a vu entre les mains des Élus des 
manuscrits en grand nombre, ornés d’encres de diverses cou- 
leurs et somptueusement reliés. rh 

La base de l’enseignement de Manès était le dualisme le plus 
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conséquent; car il adoptait comme fondement de univers 
l'existence de deux principes contraires, éternels tous les deüx; 
et irréductibles l’un à l’autre : le bien et le mal, la lumiëte et 
les ténèbres. Dieu est le maître du premier, le démon celui du 
second. Leurs royaumes s’étendent à l’infini, le premier ét 
häuteur et en profondeur, datis les directions du nord, de 
| Peët et de l’ouest, lé second én profondeur seulement, dans la 
direction du sud. 

Le démon résolut dé faire la conquêté des contrées lumi- 
neuses. Le Père de la Grandeur, qui est Dieu, ne pouvait, pour 
sa défense, récourir à laide dés cinq Éons qu’il avait enigen- 
dfés pour la paix, VIntelligence, la Raison, lä Pensée, la 
Réflexion, là Volonté, car il s’agissait de guerre, et ces Éons 
étaient effrayés par la brusque attaque dés ténèbres. Il créa 
alors la Mère de Vie, qui donnä näissance au premiér homme. 
Celui-ci fut d’äbord terrassé par le démon; il s’ensuivit üne 
confusion inexprimable, le bien se trotiva fnêlé au mal, mais 
ce mélange brisa l’élan dé lenvahisseut. Le Père de la Gran- 
deur évoqua Ami des Lümièfes, celüi-ci le grahd Ban, ét cé 
dérnier l'Esprit vivarit qui éntra en relations avec l’homme 
captif, réüssit à lé délivrer. C’est ainsi que le monde fut créé. 

* Le dualisme existait aussi chez l’homme, où l’on distinguait 
déux âmes opposéès l’une À l’autre, la première bonne, la 
séconde mauvaise. La pensée, lé sentiment, lintellect lumi- 
neux avaient leur contrepoids däns là pensée, le sentiment, 
l’intelleët obscurs ; les uns produisäient la pitié, la bonne foi, 
la pâtiénce, la sagesse, lés autrés la haine, la luxure, la colère, 
la sottise. La morale aboutissait à un ascétismé rigoureux, chez 
lés Élus, auxquels il était récommandéde ne prendre ni nour- 

 ritüre änimale ni boisson fermentéée, de n’attenter à la vie 
| d’äucun être, animal ou végétal, de vivre loin des femmes. 
Les auditeurs n’étäient pas astréints à des règles aussi sévères, 
et ils pouvaient se contenter d’éviter l'idolâtrie, le mensonge, 
l'avarice, Phomicide, ’adultère, l'hétérodoxie. 


4 
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Le monde devait finir par un caiackysme en tombant dans 
les abimes de l'enfer où ses éléments devaient s’embraser 


‘comme dans une chaudière, puis être recouverts par uné 


pierre aussi grande que la térre, à laquelle seraient attachées 
les âmes pécheresses. Les Élus prendront le chemin du ciel; 
les Auditeurs, quin’observent qu’à moitié les préceptes divins, 
passeront en d’autres corps jusqu’à la catastrophe finale, et les 
pécheurs impénitents tomberont dans l'enfer, comme nous 
venons de le voir. Le bien et le mal, revenus à leur premier 
état, demeureront séparés à jamais par une barrière infran- 
chissable (1). 

Il est intéressant de suivre pas à pas la propagation de la 
doctrine à travers le monde. Les écrits de Manès se sont d’au- 
tant plus aisément répandus en Babylonie que, comme nous 
Pavons vu, les sectes hétérodoxes y pullulaient et que les 
œuvres de Marcion et de Bardésane y était très populaires. 
De là elles ont gagné la Syrie, la Palestine et le nord de l’Ara- 
bie, Le pays des Nabatéens; or, les habitants de toutes ces con- 
trées parlaient l’araméen, la langue même dans laquelle ces 
écrits étaient rédigés. Mais ceux-ci ne tardèrent pas à franchir 
ces limites linguistiques et à pénétrer en Égypte, où le gnosti- 
cisme était en faveur; le manichéisme s'y répandit surtout 
parmi les moines qui, par leurs prédications, groupaient 
autour d’eux des foules nombreuses. 

Cest de l'Égypte, sans doute, que la littérature mani- 
chéenne passa en Afrique du Nord, à Carthage, où on la 


trouve citée dès la fin du nr° siècle. Saint Augustin, qui avait 


commencé sa carrière par une initiation à la secte, a vu entre 


les mains des Élus de Carthage des exemplaires nombreux et 
luxueux qui étaient lus publiquément dans les assemblées et 
expliqués ensuite aux Auditeurs: ces livres avaient donc été 
traduits en latin. Bien que combattu par lillustre évêque 
| 

(4) CXXIV bis, p. 32-46. 

P, A. 35 
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d’'Hippone, le manichéisme persista longtemps dans cette 
région, puisqu'on trouve de ses adeptes jusque sous les rois 
Yandales, Genséric et Hunnéric, et même à la fin du vr* siècle, 
sous le pontificat de Grégoire le Grand. 

En Espagne, à la fin du 1v° siècle, ces croyants étaient nom- 
breux, et saint Jérôme savait qu’en Lusitanie beaucoup de 
femmes lisaient le Trésor de Manès en même temps que 
d’autres œuvres gnostiques. Le Sud de la Gaule et PItalie ne 
tardèrent pas à être également envahis. À Rome, les mani- 
chéens étaient nombreux, et les témoignages de leur présence 
et de leur activité s’échelonnent de 372 à 523. Cette doctrine 
paraît y avoir été apportée de l'Afrique. Saint Augustin, en 
arrivant à Rome, logeait chez un manichéen avec lequel il 
discutait souvent sur des points de doctrine. 

Les Écritures manichéennes trouvaient des lecteurs en Asie 
mineure et dans les hautes classes de la société byzantine. Les 
auteurs chrétiens ont consacré de très nombreux ouvrages à 
la réfutation des principes qui y étaient exposés. Enfin, en 
Babylonie, leur pays d’origine, elles ont conservé des parti- 
sans jusque très tard dans le haut moyen âge : les auteurs 
arabes les ont connues sous le règne des premiers khalifes 
Abbassides, et ils appellent leurs adeptes Zandiq, c’est-à-dire 
« hérétiques ». Dé 


RELIGION DE MAzDEK. 


Mazdek, fils de Bâmdâd, était né à Nichâpour, dans le 
Khorasan. Nous avons vu plus haut quels troubles sa prédi- 
cation avait produits dans l’empire, et comment Kavâdh avait 
payé de sa liberté la protection qu’il lui avait imprudemment 
accordée, Son enseignement découlait de celui de Manès. 
Comme lui, il admettait l’existence de deux principes, la 
lumière et les ténèbres, mais la première agissait librement, 
était sensible et savante, tandis que les secondes agissaient 
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par hasard, étaient ignorantes et aveugles. Leur mélange 
était le produit du hasard, sans plan préconçu, et de même 
leur séparation. L'univers provenait de trois éléments, l’eau, 
le feu et la terre; de leur mélange provenait l’organisation du 
bien et celle du er ; le premier était produit par leurs parties 
pures, le second par Que qui étaient troubles. 
Le monde spirituel paraissait à Mazdek organisé comme 
celui d’ici-bas. Il se représentait le maître des cieux assis sur 
son trône, comme un souverain; devant lui se tenaient quatre 


forces : le discernement, l'intelligence, la mémoire, la joie. C.s - 


quatre puissances dirigeaient les affaires du monde par l’inter- 
médiaire de sept ministres appelés sâlär (général), pfchkär 
(président), bélvan ou barvân (mot dont le sens est inconnu), 
kärdän (Vexpérimenté), dastoär (ministre), et koëdak (jeune 
garçon). Ces sept ministres se meuvent à l’intérieur de douze 
êtres spirituels, nommés khwânanda (qui appelle), dihanda 
(qui donne), si/ânanda (out prend), baranda (qui Dorte). 
khoranda (qui mange), dawanda (qui court), khézanda (qui 
se lève), kuchanda (qui tue), ‘zananda (qui frappe), ka kananda 
(qui creuse), âyanda (qui vient), chawanda (qui devient); 
notre unique source, l’historien arabe Chahrastâni, en énu- 
mère un treizième, pâyanda (le stable). Tout homme qui réu- 
nit en sa personne fes quatre forces, les sept ministres et les 
douze pouvoirs devient un être divin dans notre monde infé- 
rieur, et toute responsabilité disparaît pour lui. 

Pour supprimer la contradiction, la haine, la guerre, qui 
sont des choses mauvaises provenant évidemment des ténèbres, 
Mazdek se tournait vers leur principe et trouvait celui-ci dans 
l'amour des femmes et de la fortune; pour supprimer cet 
inconvénient, il ordonna de pratiquer la communauté des 

| femmes et des biens, tous les hommes devant y avoir égale- 
| ment part, comme à l’eau, au feu et au vent (1). 





_ (1) Az. CHARASTANI, Book of religions and philosophical secls, éd. Cure- 
| ton (Londres, 1842), p. 192 suiv. ; trad. Haarhrücker (Halle, 1830), L. 1, p. 292 
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Dans le monde supérieur, le souverain administre au 
moyen des lettres dont l’ensemble forme le nom ineffable de 
Dieu; celui qui peut imaginer quelque chose de ces lettres 
‘voit s’ouvrir devant lui le grand mystère; celui qui en est 
privé reste dans l’aveuglement de l’ignorance, de l'oubli, de 
la stupidité, de la préoccupation, en face des quatre forces 
spirituelles. 

Les Mazdékites s'étaient divisés en quatre sectes, qui, du 
temps des khalifes de Bagdad, étaient les Kôdhakites qui habi- 
taient en Susiane, dans le Fârs et dans les montagnes du 
Kurdistan, à Chabrizour, les partisans d’Abou-Mosiim, les 
Mâhânites, et les Ispéd-djâmékites dont le nom indique qu’ils 
portaient des vêtements blancs ; ces trois dernières se rencon- 
traient en Sogdiane et dans le Turkestan. 

[ Tous les novateurs socialistes et communistes posent des 
| règles qui ne pourraient être mises en pratique que par des 
sociétés de saints ; mais il y a partout des êtres vicieux, des 
paresseux, des criminels nés, et la Perse n’échappa pas àce 
sortcommun des utopistes :la lie du peuple s’empara avidement 
de ces théories égalitaires ; il s’ensuivit des désordres tels que 
le pouvoir politique dut s’en mêler et extirper la nouvelle. 
secte. Toutefois, comme nous l’ayons vu, ce ne fut qu’au début j 
du règne de Chosroës [®% que la royauté se sentit assez forte 
pour lutter contre le communisme. 

Mazdek avait, lui aussi, un livre que nous n’avons plus, mais 
que les Arabes ont connu, puisqu’on en cite deux traductions, 
l’une par Ibn-el-Moqaffa' et l’autre par Abân el-Lahiqt (1). 


BiH-AFRin. 
A l’époque d’Abou-Moslim, le protagoniste de la dynastie 


suiv. Cf,, Zeitschr. d. deutsch. morgend. Gesellschaft, t. XXII, p. 531 suiv. et 
CV, t. IT, p. 232 suiv., où la traduction de Haarbrücker est reproduite 
incomplètement. dia : 
(1) Ibn-en-Nadtm al-Warrâq, Fihrisi, éd. Flügel (Leipzig, 1872), t. I, p. 118 
et 163 ; cf. t. Il, p. 342. * Fe CE ER 
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abbasside, un individu né à Zoûzen se manifesta dans un 
endroit nommé Sérâwend, dans le district de Khwäf, province 
de Nichâpoûr. Îl se nommait Bih-Afrid, fils de Mähforoûdhin. 
Après avoir séjourné en Chine pendant sept ans, il en rap- 
Portä des curiosités, et parmi celles-ci une chemise de soie si 
fince ét si flexible qu’en la roulant elle pouvait tenir dans le 
creux dè la main. Étant monté dans un temple pendant la 
nuit, il en descendit au matin et fut aperçu par un paysan 
occupé à labourer son champ; il raconta à cet homme que, 
pendant son absence, il était monté au ciel, qu’on lui avait 
montré le ciel et l’enfér, que Dieu l’avait inspiré, l'avait 
revêtu de cette chemise et l'avait envoyé sur la terre. Le 
paysan crut à ses paroles et raconta aux gens qu’il avait été 
témoin de sa descente du ciel. Îl trouva des adhérents parmi 
les Mazdéens. 

Il admettait la doctrine de Zoroästre, bien qu’il en différât 
par certains rites. Il affirma recevoir des révélations célestes, 
et institua sept prières, la première à la louange d’un seul 
ins. eue à la création et à É “DouttiLS des ani- 
maux, la quatrième se rapportant à la mort, la cinquième au 
sujet dé la résurrection et du jugement dernier, la sixième à 
propos des élus et des damnés, la septième en l'honneur des 
habitants du paradis. Il composa un livre en langue persane, et 
ordonna à ses sectateurs d’adorer la substance du soleil en me = 
tant ‘un genou en terre, de toujours se tourner vers cet astre 
en quelque “endroit | qu’il se trouvât, de laisser pousser leurs 
cheveux, de renoncer ; marmotter les patenôtres ou zam- 
zama pendant le dîner” de ne pas sacrifier le petit bétail à 
moins qu’il ne fût déjà décrépit, de ne pas boire de vin, de 
ne pas manger la chair des animaux morts subitement, d’évitet 
le Xhwéiuk-das ou mariage entre proches parents, et de ne 
pas dépasser, en constituant un douaire à leurs femmes, la 
somme de quatre cents dirhems. Il ordonnait de consacrer le 
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septième de la propriété et du revenu du travail à l'entretien 
des ponts et des routes. 

Dénoncé à Abou-Moslim, quand celui-ci vint à Nichapour, 
par les chefs de la communauté zoroastrienne, celui-ci 
envoya un de ses lieutenants le combattre; le réformateur | 
fut arrêté dans les montagnes de Bâdghis et amené devant 
Abou-Moslim, qui le fit mettre à mort, ainsi que ceux de ses | 
partisans sur lesquels on put mettre la main. Il en resta 

| néanmoins quelques-uns, qui racontaient que leur prophète : 
| était monté au ciel sur un cheval bai brun, qu ’il en redescen- 
| drait de la même façon qu'il y était monté et tirerait ven- 
es geance de ses ennemis. 
RELIGIONS ÉTRANGÈRES EN PERSE. 

Au cours de la même période sâsânide, le christianisme et le | 

bouddhisme se sont introduits en Perse. 


= Christianisme. — C’est d’Édesse que partit l’'évangélisation | 
de la vallée de l’Euphrate et du Tigre. Pendant longtemps le | 
pouvoir des Sâsänides ne sentit aucun danger dans la présence, 
de chrétiens à l’intérieur des frontières de l’Empire ; Eusèbe 
rapporte une lettre de l’empereur Constantin par laquelle il 
félicitait Sapor I< de la bienveillance qu’il leur témoignait, et 
se réjouissait de la prospérité des églises et de leur accroisse-. 
ment continu. Lasituation changea avec Sapor II, qui réclama : 
la restitution des cinq provinces cédées autrefois à Galérius. Il. 
fallait de l'argent, et l’on pensa à le prendre chez les chrétiens, 
qui n’étaient pas astreints au service ‘militaire, et que l’on 
commença à accuser de pactiser avec les ennemis et de leur | 
servir d’espions. Il s’ensuivit une persécution qui commençaen | 
339-340 et continua jusqu’à la mort de Sapor Il, en 379. Deux 
décrets furent publiés à cette occasion : l’un exigeait le paie- | 
ment d’une double capitation ; l’autre ordonnait la désaffecta- 
tion des églises, ou leur destruction en cas de résistance. | 
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L’évêque de Séleucie, Simon Barsabbaé, après une longue 
détention, refusa la levée d’un nouvel impôt et Papostasie;s 
aussi fut-il condamné à mort. ä 

@ La délation régna en maître, et l’on vit même le neveu d’un 
évêque dénoncer son oncle : mais ce furent les fonction- 
naires et les mébeds ou prêtres mazdéens qui se signalèrent 
dans ces poursuites. Aucune règle ne présidant à la procédure, 
la prison préventive durait souvent plusieurs mois; les chefs 
et le roi lui-même interrogeaient les prisonniers quand cela 
leur convenait. La question était le moyen employé pour pro- 
voquer les aveux. Les supplices étaient cruels, mais non d’in- 
vention récente : il en avait toujours été de même en Orient. 

Comme il arrive en pareil cas, il se produisit des méprises; 
un des eunuques favoris du roi, nommé Azâd, fut confondu 
avec d’autres victimes et périt avec elles. Sapor sentit qu’on 
était allé trop loin; il prescrivit d’épargner ceux qui n'étaient 
ni évêques ni prêtres. 

Yezdeguerd I° se refusa à traiter en ennemis ses sujets chi 
tiens: il se mit ainsi mal avec le clergé mazdéen, qui le sur- 
nomma € le pécheur ». Les sources chrétiennes le louent de 
sa bonté, de sa douceur, de sa munificence. C’était un poli- 
tique avisé, ami des solutions pacifiques, et pourtant un des- 
pote aussi capricieux que les autres souverains de la dynastie : 
sur la fin de sa vie, il n’hésita pas à reprendre les persécutions 
quand il lui parut que l'influence des chrétiens devenait 
trop grande, Le prosélytisme s'était exercé librément, et de 
hauts fonctionnaires, dont quelques-uns appartenaient aux 
grandes familles, s’étaient convertis au christianisme. Des 
_imprudences, d’ailleurs, furent commises par des prêtres 
téméraires. Un pyrée, ou temple du feu, contigu à l'église 
d’une ville du Khouzistan, et qui génait les chrétiens, fut 
démoli par eux. La plainte des môbeds fut portée devant la 
cour, et le roi condamna l’évêque à rétablir le temple détruit; 
l’évêque refusa et fut condamné à mort. D’autres poursuites du 
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même genre eurent le même résultat. Yezdeguerd aurait 
peut-être rendu un édit de persécution s’il n’était pas mort 
dans l’automne de l’année 420. A la fin du règné de Behrârm 
et de celui de Yezdeguerd II, ïl y eut encore de nombreuses 
poursuites du même genre, sans qu’on puisse constater uné 
persécution générale. 

Gependant, le second de ces princes paraît avoir été mû par 
fe fanatisme religieux, car il interdit aux Juifs la célébration 
du Sabbat. De nombreux évêques et des laïcs illustres périrent 
dans la tourmente. En 447, Péthion, qui avait évangélisé les 
montagnes du Kurdistan, fut décapité: 

Les chrétiens subirent le contre-coup des guerres entré- 
prises par Chosroës I contre Justinien et de la dévastation 
de la Syrie qui les accompagna. On détruisit les églises et 
surtout les monastères ; on jeta en prison et l’on mässacra les 
nobles perses qui avaient embrassé le christianisme (542-545); 
mais On n’osa pas attenter à la vie du catholicos ou patriarche 
Maraba, qui fut relégué dans les montagnes. On lui rendit la 
liberté parce qu’il contribua, par ses exhortations, à réduire la 
révolte d’Anocha-Zäd, fils de Chosroës Ier et d’une chrétienne 
(551): Lé roi, en 567, conclut avec Justinien un traité qui 
devait assurer la paix pendant cinquante ans; un article de ce 
traité portait la tolérance de la religion chrétienne chez les 
Perses, à la condition que les chrétiens s’abstiendraient de 
toute propagande. 

Chosroës II observa, à l'égard de ses sujets chrétiens, une 
neutralité assez malveillante, tant que ses armées furent vic- 
torieuses; mais, quand il vit ses États envahis par les troupes 
d'Héraclius, il leur manifesta une hostilité déclarée. Les 
Monophysites et les Nestoriens furent également victimes des 
poursuites. Sa fin tragique fut pour eux une délivrance: 
Chirôyé leur rendit uné complète liberté. La crainte des 
Byzantins y était peut-être pour quelque chose. 

L'église de Perse, à la suite de divers'synodes, était deve- 


> 
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nue aussi hiérarchisée que celle des territoires romains. Les 
provinces ecclésiastiques correspondaient aux divisions terri- 
tôriales ; en 410, en dehors du diocèse patriarcal, on comptait 
_ cinq métropoles, toutes villes de la vallée du Tigre. Plus tard 
On y joignit Merv dans le Khorasan, la Perside, les tles du 
golfe Persique. D’autres évêchés ont sûrement existé dans 
l’Indé, dans Pile de Socotora, én Bactriane. Le siège patriarcal 
était naturellement établi dans la capitale, Séleucie-Ctésiphon. 
L’évêque de cette ville prend lé titre de catholicos et, à partir 
dé 424, celui de patriarche (1). 


Bouddhisme. — Les parties orientales de la Perse, sous les 
Sâsânides, étaient bouddhistes. L’exploration de PAfghanistan, 
ce pays si longtemps fermé à toute intrusion étrangère, vient 
enfin de s'ouvrir grâce à l’appui éclairé de l’'émir, Amân-oullah- 
khân, et une mission archéologique française, dirigée par 
M. Foucher, a déjà relevé des monuments qui décèlent lin- 
fluence bouddhique, tels des stupas. I1 faut ajouter que le 
temple de Balkh, l’ancienne Bactres, dans lequel les conqué- 
rants arabes voyaient un pyrée ou temple du feu, s’appelait 
Nau-Bahär, qui est évidemment la transcription de nava- 
vthära, « le nouveau monastère », et que le nom de l’illustre 
famille de Barmak, qui donna des hommes d’État aux premiers 
khalifes abbassides, et dont la fin fut tragique, représente le 
titre de paramaka qui désigne le supérieur d’un couvent boud- 
dhique. Les relations des pèlerins chinois ne laissent d’ailleurs 
aucun doute sur Pexistence de centres de cette religion sur la 
route qui, en traversant l’Hindou-Kouch, menait des régions 
occidentales de la Chine jusque dans l’Inde, berceau de la 
réforme religieuse à laquelle Gautama Bouddha a attaché son 


nom. 


(1) CLVIII, passim, 
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FÊTES DE L'ANNÉE SOUS LES SASANIDES. 


Le premier jour du mois de Farvardin était le commence. 
ment de l’année perse ; on le nommaït Nau-roûz, « nouveau 
jour », et c'était une très grande fête. Les Sogdiens lappe- 
laient nau-sard, c’est-à-dire « nouvel an ». La coutume était 
que chacun fit présent à ses amis de sucreries, usage qui s’est 
conservé dans la Perse moderne et que les Turcs ottomans on 
adopté pour la fête de la rupture du jeûne, appelée aussi pour 
cette raison « fête du sucre » (chèkèr-baïrami). Cette fête tom- 
bait alors au solstice d’été, c’est-à-dire le 21 juin ; ce n’est que 
peu à peu, et par suite de la difficulté de corriger le calendrier 
(l’année perse ne comptait que 365 jours), qu’elle s’est rappro- 
chée de l’équinoxe de printemps ; la réforme de Djéläl-eddin 
Malak-Châh l’a fixée définitivement au 21 mars, date que le 
nauroûz-i-soltâäni a conservée jusqu’à maintenant. 

Le sixième jour de ce même mois, consacré à l’Amecha- 
spenta Haurvatât (Khordädh), avait lieu le grand Nauroûz. On 
l’appelait le jour de l'espérance, parce qu’on croyait que les 
lots de bonheur étaient, par le sort, distribués ce jour-là. On 
se jetait de l’eau les uns aux autres, parce que, disait-on, ce 
jour était consacré à l’ange gardien de l’eau ; d’autres disaient 
que c’était en souvenir des temps heureux où le roi mythique 
Djemchîd avait fait creuser des canaux pour suppléer à la 
disette de l’eau et à l’absence de pluie. Toutefois, une troi- 
sième explication voulait y voir le souvenir de la purification 
par l’eau prescrite par ce souverain. 

On dit que le roi Ormazd, fils de Châpoûr, réunit les deux 
fêtes en prescrivant que les jours intermédiaires seraient aussi 
jours fériés, et il ordonna en outre d’allumer de grands feux 
sur les lieux élevés, considérant cette coutume comme de bon 
augure ; une explication rationaliste ajoute que c'était aussi 
pour purifier air. | 

Le 16 du mois de Mihr était la fête de Mihragân, dont le nom 


u 





| 
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n’est autre que celui de la fête de Mithra, le Milhrakäna dont 
_la religion de ce dieu nous a fait connaître l'existence. On y 
, tenait une foire et le roi, disait-on, portait une tiare sur 


_ laquelle était tracée l’image du soleil (mthr) et de la roue 


céleste sur laquelle il tourne. On disait que cette fête per- 
pétuait le souvenir heureux de la victoire de Féridoûn sur le 
roi babylonien Dahhâk. Les anges étaient venus au secours du 
héros national; aussi un héraut, placé dans la cour du palais, 
criait à haute voix : « O asges, descendez dans ce monde et 
chassez-en les démons et les êtres malfaisants ! » Autrefois 
solstice d'hiver, cette fête en était arrivée peu à peu à cor- 
respondre à l’équinoxe d’automne. 

Le premier jour du mois d’Adhâr, correspondant autrefois 
au commencement du printemps, était réservé à la fête de 
Bahär-ichachn, « fête du printemps », où avait lieu la cérémo- 
nie populaire de la cavalcade du Xausadÿ, où un homme à la 
barbe rare était promené sur une mule en s’éventant avec un 
éventail pour marquer la joie de la fin de la saison froide et de 
l'arrivée de la saison chaude. Pendant plusieurs jours, on man- 
geait des noix, de Pail, de la viande grasse et, en général, de 
tous les aliments échauffants ; on faisait usage de boissons 
propres à combattre le froid. Quand l’homme à la barbe rare, 
qui personnifiait l’ennemi du froid, se montrait, on versait sur 
lui de Peau froide, qui ne lui produisait pas de sensation désa- 
gréable; mais il criait en persan: Germä, germä «chaud, 
chaud ! » 

Le dix du mois de Bahman avait lieu la fête du Sadhaq 
(pers. mod. : Sèdhé), où l’on fumigeait les maisons pour en 
chasser le malheur. Les rois faisaient allumer des feux à tra- 
vers lesquels on faisait passer des bêtes sauvages, pendant 
qu’ils étaient occupés à boire et à s’amuser devant les feux. 
On donnait pour origine à cette coutume les feux allumés sur 
leurs maisons par ceux qui avaient échappé aux poursuites de 
Dahhäâk, lorsque Féridoûn Peut vaincu. 
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Le trente de ce même mois, on célébrait à Ispahan la fête 
d'Afrédjagân, c’est-à-dire « versement de l’eau » (persan : 4b- 
riz); dans lés autrés villes, on la célébraitle jour où la pluie com- 
mençait; à Ispahan, elle cofncidait toujours avec ce jour. On en 
attribuaïit l’origine à Pérôs, grand-père de Chosroës I**. Sous sôn 
règne,ily eut absence dé pluie, et la Perse souffrit de la séche- 
résse. Le roi remit au peuple les impôts de plusieurs années, 
ouvrit les portes des greniers de l’État, sé procura de l’argent 
en vendant les biens des temples du feu, et finalement se ren- 
diten personne au pÿrée d’Adharkhoûrâ, dans le Fârs, et ÿ sup- 
plia la divinité de mettre fin à cetté calamité. Sa prière fut 
exaucée ; à peine avait-il atteint une plaine déserte de cétte 
région qu’un nuagesé leva à l'horizon et déversa uné pluie 
abondante ; pour reconnaître ce bienfait, Pérôz fit bâtir en cet 
endroit un village qu’il décora du nom de Kâm-Pérôz, « lé dé- 
sir dé Pérôz [a été satisfaitl». Dé joie, on se lançait dé l’eau 
les uns aux autres, et ce mouvement inconsidéré dé gaieté 
devint le rite caractéristique de la fête d’Afrédjagän. 

Le cinquième jour du mois d’Isfandârmadh, qui portait le 
nême nom que lé mois, il y avait autrefois une fête, nommée 
Moüjdgirän, « réception des cadeaux dé bonnés nouvelles », qui 
avait été conservée, àux premiers temps de l'islamisme, dans 
les villes d’Ispahân, de Ré, et dans d’autres districts de 
cette contrée de Fahla qui à donné son nôm aux Parthes ét à 
la langue pehlevie, Fahla étant la forme arabisée du mot pah- 
lav (parthava). C'était la fête des femmes, auxquelles les 
hommés faisaient des présents généreux. On écrivait ce jour- 
là, sur des morceaux carrés de päpyrus, des incantätions con- 
tre la morsure des scorpions ; on les plaçait sur les trois murs 
d’une maison, én laissant vide la quatrième muraillé, celle qui 
était opposée à la façade. 


BEA 
Le” 
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ÉTAT ACTUEL DÉ LA RELIGION MAZDÉENNE. 


; La Perse est aujourd’hui en immense majorité musulmane. 
il n’y a de chrétiens que les Arméniens et les Araméens de la 
région d’Ourmia ; les Juifs sont en petit nombre et les Maz- 
déens sont réduits à de faibles communautés établies à Yezd et 
dans le Kirman, d’où quelques colonies ont essaimé dans les 
grandes villes, Téhéran, Ispahan, Chirâz, ainsi qu’à Bakou, 
aux sources du pétrole. Ils ne sont pas plus de huit à neuf 
mille. On les appelle Guèbres, du persan gabr, « infidèle », em- 
prunté lui-même à l'arabe kd/ir, qui a le même sens; mais eux- 


. mêmes rejettent cette appellation injurieuse et se donnent le 


| 
| 
| 
| 


| 
| 


nom de Behuin, « de la bonne religion » ; depuis la révolution 
persane, on donne officiellement à leur communauté le nom 
de Zerdouchti, « Zoroastrien ». 

Une colonie qui partit de Perse au début du vin siècle 
de notre ère pour chercher un peu plus de liberté ailleurs 
que sur le sol occupé par les musulmans, alla s’établir dans 
l'Inde et y prospéra ; ce sont les Pârsis, ainsi nommés de leur 
pays d’origine (Pérsa, la Perse). C’est chez eux qu’Anquetil- 
 Duperron retrouva le texte zend de l’Avesta et le texte pehlevi 
de ses commentaires, et s’en fit enseigner la langue par un 
dastoër bienveiïllant. Ils s’embarquèrent à Hormuz, sur le golfe 
Persique, après y avoir séjourné quinze ans, descendirent dans 
l’île de Diu, près de la côte du Kâthiâwâr; après un séjour de 
dix-neuf ans, les circonstances les conduisirent dans le Güûdje- 
rate, et ils débarquèrent à Sendjän en 716 de notre ère ; ils s’y 
établirent définitivement avec l’autorisation des souverains 
indiens. Obligésde se réfugier dansles montagnes du Bhârhout 
lors de l’invasion musulmane de 1315, ils reprirent leur an- 
cienne installation lorsque le pouvoir des conquérants s’affai- 
blit, et fondèrent des établissements à Surate, Nausart et Bom- 
bay (1). C’est du temps de la domination portugaise qu’ils 


(1) Sur l’histoire de cette émigration, on a une chronique rimée én persan, 


238 LES SASANIDES 


s’installèrent dans cette dernière ville (1530-1666), qui est res- 
tée leur centre d’activité. 


RITES ET CÉRÉMONIES. 


Les Persans donnent aux Mazdéens lépithète d’étech- 
pérèst, « adorateur du feu ». Le culte adressé au feu est en 
effet ce qui frappe le plus les étrangers dans l’ensemble de 
rites qui constitue la partie extérieure de la religion zoroas- 
trienne. Le feu est le symbole d’Ahura-Mazdâ ; peut-être 
faut-il y voir le débris de croyances naturistes auxquelles se 
sera superposée une foi venue d’ailleurs. Le feu brille sur 
Pautel devant lequel se tient Darius, et le Dieu suprême 
plane au-dessus, dans les airs. Le baresma, sorte de faisceau 
de licteur, composé de baguettes de bois assemblées, que 
Voffiéiant tient à la main, était connu de Strabon (1), ainsi 
que le petit voile (païtidana, panôm) Wé autour de la bouche 
du prêtre, pour ne pas souiller le feu de son souffle. 

La préparation de la boisson tirée du haoma et la consécra- 
tion de ce breuvage sacré forment le point central du culte 
mazdéen. Il s’y joint l’eau bénite (zaothra), le sacrifice du lait 
et du beurre, la distribution des dons (myazda) et l’offrande 
des pains de sacrifice (draonah). La cérémonie du nirang con- 
siste dans la consécration de l’urine de vache (gao-maéza) em- 
ployée dans toutes les purifications. Les sacrifices sanglants 
mentionnés par Hérodote et les traditions locales ont entière- 
ment disparu du rituel mazdéen. 

De soigneuses purifications sont prescrites aux fidèles. Tout 
vase, tout ustensile, tout vêtement qui est le moins du monde 
souillé est immédiatement mis de côté et attentivement net- 
intitulée Qiçça-r Sendjän, qui a été traduite en anglais dans le Journal of the 
Bombay Branch of the Asiatic Society, t. 1, p. 167-191. Cf. également Dosa- 
8HAI FRAMJ1 KAREKA, Hisiory of the Parsis. 2 vol., Londres, 1884; SEERVAï 


et PATEL, Gujarat Parsis, Bombay, 1898 ; D. MENANT, Les Parsis, Paris, 1898. 
(1) xv, 15, D 733. 
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toyé et purifié en le frottant avec de la terre et de l’eau mélan- 


__, gée d’urinede vache, ou en l’enterrant dans le sol pourun temps 
— déterminé. Il est resté quelque chose de cet usage dans les 


habitudes des musulmans chiïtes, qui ont soin de briser im- 
médiatement toute vaisselle qui a été touchée par un être impur, 
c’est-à-dire n’appartenant pas à leur croyance ; de là la diffi- 
culté pour les voyageurs de se faire servir à manger dans cer- 
tains villages chiïtes, les pauvres paysans reculant à l’idée de 
sacrifier leur dernière vaisselle en donnant l’hospitalité au 
mécréant de passage. 

Le dakhma, appelé par les voyageurs européens Tour du 
Silence, est un édifice d’un caractère particulier ; c’est un en- 
clos de forme ronde, entouré de hautes murailles, dont le sol 
est divisé en cases où l’on expose les corps des défunts, que les 
vautours ne tardent pas à venir déchiqueter. Quand il ne reste 
plus que des os desséchés, on rassemble ceux-ci dans un os- 
suaire. C’est le cimetière zoroastrien. On les construit géné- 
ralement à l’écart des villes, dans les montagnes. 


CHAPITRE IV 


LES ARTS SOUS LES SASÂANIDES 


La nouvelle dynastie, qui tentait de reconstituer l'ancien 
empire de Cyrus et de Darius I‘ et quia réussi tout au moins 
à grouper en un seul corps les parties qui tendaient à s’en dé- 
tacher sous le régime quasi féodal des Arsacides, et à en repor- 
ter les frontières à peu près à la même distance, n’a pas eu les 
architectes qu’elle méritait; du moins,les modes avaient chan- 
gé, et les constructions, obtenues par l'emploi de matériaux 
médiôcres, n’ont pas résisté aussi bien aux intempéries, à 
toutes les causes de ruine et de destruction. Les monuments 
qu’elle nous a laissés sont dans un piteux état; ils n’intéressent 
plus que les architectes, et les archéologues sont encore heu- 
reux de rencontrer, de-ci de-là, un chapiteau ouvragé ou des 
détails d’ornementation qui permettent de préciser nos idées 
sur le stade de développement atteint par les arts à cette 
époque. 

En général, le Nord de la Perse est très pauvre en monu- 
ments ; c’est dans la Perside, le Fârs de nos Jours, et sur les 
confins de la Mésopotamie, que l’on trouve des ruines plus im- 
posantes. La même région où Darius Ier avait fait graver sur 
leroc, en triple expédition, la grande inscription où il racon- 
tait la manière dont il avait reconquis le pays, c’est-à-dire les 
environs de Bisoutoûn, nous offre d’intéressants souvenirs de 
cette époque plus récente. C’est à TAq-i-Bostân, « la voûte du 
jardin », aux environs de Kirmânchäh, site remarquable par 
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 foulant un captif couché 
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apprend quelle est ja victoire ainsi commémorée, 
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tenant de la main gauche une cou 
la couronne triomphale. 
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un lac artificiel qui vient baigner le pied de la montagne, que 
Pon rencontre des chapiteaux où l'influence gréco-byzantine et 
est là encore que l’on peut voir un 
$ Personnages, dont deux debout 
à terre ; aucune inscription ne nous 
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Fig. 28. — Chapiteau de Tâgq-i Bostan, 


mais il ne 
le; types, les costumes 
médailles que nous ont 


peut y avoir de doute sur l'époque : 
et les attributs sont semblables aux 
laissées les rois de cette dynastie. 
Dans les triangles supérieurs volent des victoires ailées 
pe à libations et de la droite 


Au fond de la voûte, de 67,20 de largeur, 
P, À, 


il existe un bas- 
16 
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reliefà deux personnages portant une inscription de Sapor Il, 
et au-dessous, dans un second registre, on voit un guerrier à 
&heval que l’on croit être Chosroës II Parwiz; mais, comme il 
x/y à aucune inscription, cette attribution est purement hypo- 
thétique. Cette sculpture est saisissante, et lon ne peut, en la 
contemplant et en l’examinant dans le détail, se défendre d’une 
certaine émotion : voilà donc un de ces chevaliers perses (si 
c’est le roi, il est armé de même queses soldats, toutefois d’une 
façon plus riche) qui tant de fois ont vaincu les Romains et 
qui, sous Chosroës Il, ont conquis la Syrie, Jérusalem et 
l'Égypte, et assiégé les faubourgs de Constantinople. Ce guer- . 
rier et son cheval sont bardés de fer, c’est-à-direqu’en outre du 

casque pointu et orné de banderoles, il est entièrement revêtu 

d’une cotte de mailles, et son coursier porte un caparaçon qui 

le recouvre. Lalance et les flèches sont ses armes ; mais onne 

distingue pas s’il est armé d’un kemènd, le lasso muni d’un 

nœud coulant avec lequel le cavalier cherchait à faire tomber 
sur le sol son adversaire monté, et dont l’emploi est familier 
aux lecteurs du Livre des Roïs de Firdausi. 

Les fouilles de la Russie méridionale ont permis d’ajouter 
quelques précisions aux détails précédents. L'équipement des 
rois varie peu ; on a des exemples illustrant la manière de por- 
ter l'épée longue à gauche et le poignard à droite. Sur le plat 
du roi Sapor II, récemment trouvé à Pérechtchépine près de 
Poltava, on voit une ceinture toujours double ; l'épée traîne 
sur le sol. En Chine, à l’époque de la dynastie des Han, on 
constate une curieuse influence de la Perse, déjà du temps des 
Parthes : introduction de la cuirasse en écailles et en anneaux 
dans la cavalerie chinoise, et changement dans la tactique de 
cette cavalerie; équipement modifié sur des modèles iraniens ; 
arcs et flèches, lance courte, épée et poignard, harnais des 
‘chevaux (1). 


(1 Rosrovrze,r, Une !rouvaille de l’époque gréco-sarmale de Kerirh, 
dans les monuments Piot,t. XXVI, p. 133, 136. 
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À droite et à gauche de la grande voûte, on aperçoit deux 
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Fig. 29. — Takht-é Girra. 


_ tableaux en bas-relief qui depuis longtemps ont attiré l’atten- 
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tion des voyageurs et des archéologues : ce sont deux scènes 
de chasse qui tapissent les murs latéraux, et l’on revoit ainsi 
cette grande distraction des maîtres de l’Iran, qui l’est restée 
jusqu’à nos jours, la poursuite des animaux sauvages rassem- 
blés dans un espace clos de murs et traqués par de nombreux 
piétons. Le premier de ces tableaux représente une chasse à la 
gazelle et au sanglier ; le second, encore plus curieux, nou$ 
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Fig. 50. — Qacr-é-Chtrin, 


offre une chasse au marais, où des harpistes femmes suivent le 
cortège dans des bateaux. : 
Les vêtements somptueux dont sont revétus les personnages 
de ces bas-reliefs ont permis de reconstituer la décoration des 
étoffes de prix ; c’est un témoignage irréfragable de l’art du 
tiserand dans le haut moyen âge oriental. Le vêtement du roi 
est fait d’une étoffe ornée de dragons ailés entourés d’une cou- 
ronne; sur une autre pièce d’étofle, on voit le croissant dans 
une couronne ; il y a encore d’autres motifs. La voûte est très 
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ornée : ce sont des caissons décorés de plantes fantastiques. 
Ici l’on voit clairement l'influence de l'art byzantin sur des 
: Survivances de l’art hellénistique conservé depuis Alexandre ; 
mais les artistes chargés de l’exécution du travail étaient ma- 
aifestement inhabiles. Marcel Dieulafoy a établi l'identité d’ori- 





























Fig: 31. — Haouch-Khouri. 


| gtne des rinceaux des chapiteaux et des palmettes des frises 

_ susiennes. 

le Takht-è-Girra est au sommet de la rampe qui conduit au 

. col du Zagros, sur la route de Bagdad à KirmAnchäh3s ce fut 
de tout temps, et c’est encore, la principale voie de communi- 
cation entre les basses plaines de la Mésopotamie et les hauts 

_ plateaux de l'Iran. Aussi les Sâsânides avaient pris le plus 

… grand soin d’entretenir cette route : elle est conservée, et on 
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peut la suivre sur la distance de plusieurs kilomètres. Il y a là, 
en haut de la montée, un arc en plein cintre et des ruines; 
était-ce la chapelle dédicatoire, annonçant l'achèvement de la 
chaussée P 

En descendant cette route, on rencontre Qacr-é-Chirin, le 
château de Chirîn («la douce »), la bien-aimée de ChosroësIl, 
dont le nom, devenu légendaire, a produit, dans la Perse me- 
derne, tout un cycle de poèmes. C’est donc là le palais que fit 
construire le monarque ; il est entouré d’un immense parc 
d'environ 120hectares donton retrouve les débris de enceinte; 
il comprenait des villas isolées, et on voit encore les ruines 
d’un château fort qu’occupait la garnison. Les chambres du 
palais sont voûtées, mais il est probable que la partie haute 
était couverte de plafonds de bois, comme du temps des 
Achéménides. 

Ici, l’on peut se rendre compte des procédés employés par 
les bâtisseurs. Toutes ces constructions sont faites de moellons 
roulés, de galets noyés dans du plâtre et provenant des allu- 
vions voisines. Ces murailles grossières étaient revêtues d’un 
épais enduit de plâtre ; ce revêtement est resté en place sur 
quelques points, de sorte qu’il est loisible de l’examiner. Les 
colonnes étaient faites de briquestaillées et de plâtre ; c’étaient 
des matériaux de mauvaise qualité, ce qui en explique la 
ruine rapide. 

En cet endroit, on est tout près de l’ancienne frontière de ce 

qui fut l’empire ottoman. À un kilomètre de distance de celle- 

ci; on aperçoit un groupe de ruines : les gens du pays lap- 

pellent Haouch-Khouri en kurde, ce qui signifie « ferme de 

l'écurie ». Les indigènes ont cru, en effet, que C’étaient les 

écuries du palais, mais c’est une erreur populaire. L’examen ! 
du plan montre que cet édifice formait un palais complet. 

La vallée du Séïn-Merrè est pleine je nombreuses ruines de 
villes. Zéïch était une cité autrefois; il en reste encore un 
pont ruiné en pierres de taille. Qai‘a-i Sâm, « la forteresse de _ 
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Säm (1) », est située dans la montagne ; la fortification se com- 
pose de tours rondes et carrées. À Chirvan, il n’y a plus 
qu’un amoncellement de décombres. 

_/” Un monument sâsânide encore debout en grande partie, c’est 
Fe Tâäg-i-Kisràä, « coupole de Chosroës », situé non loin du 
Tigre, en aval de Bagdad ; ce point est marqué par un sanc- 
tuaire musulman. celui de Selmän du Fârs, connu aujourd’hui 
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Fig. 32. - Pont de Dizfoul. 


sous l’appellation de Selmäân-i-Pâk, « Selmân le pur ». Il se 
compose actuellement d’un mur de façade où s’ouvre une salle 
voûtée (äwän) ; la voûte est elliptique ; elle s’est effondrée il y 
a quelques années seulement, à la suite d’un tremblement de 
terre. Cet édifice est construit en briques blanches de grande 
dimension. Huit salles plus petites s’ouvraient sur cette grande 
salle d'audience, quatre à droite et quatre à gauche ; elles 
communiquaient entre elles, mais les deux premières seules 


(1) Héros du Livre des Rois; il était fils de Nérimân et grand-père de 
Roustem. 
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s’ouvraient sur la salle du trône. Lés arcatures sont en plein 
cintre, mais on trouve aussi des ogivés couronnant les évide: 
ments intérieurs. | 

Un procédé fôuveau pour la Pérse est l'emploi des chat- 
näges en charpente ; les mäçonneries sont traversées par des 
pièces de bois dür réunies entre elles par des colliers. Leur 
résistance lutté contre les dislocations des murs. Ce procédé, 
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Fig. 33. — Porte de douane dans les montagnes des Bakhtiyari, 





inconnu des vieux Perses, doit avoir été emprunté aux Ro- 
mains : les Byzantins en ont fait un fréquent usage. 

Sur les bords de la Kerkha, à 26 kilomètres au nord-ouest 
de Suse, s'élevait un édifice appelé Tâq-Iwän où Kout Gâpân; 
il a l’aspect d’une cathédrale gothique ruinée : il est, en effet, 
constitué par une galerie longue d’une vingtaine de mètres : 
au milieu s’élevait une coupole. On dirait la réduction d’un 
monument royal à l’usage d’un gouverneur de province. 

On range encore, parmi les édifices sâsânides, le palais de 
Machita; à l’est de la mer Morte; par le style des ornemenis, 
il se rattache aux influences byzantines. Le triangle équilaté- 
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ral est un des éléments les plus caractérisés de la décoration 
susienne-achéménide. 

Deux ponts remontent sûremént à cette époque, Ceux de 
Dizfoul et de Chouster, maintenatit en ruines. Le premier à 
380 mètres de longueur et 72,65 de largeur, celle-ci ayant été 
réduite plus tard, lors de la réfection, à 5,75. La construction 
indique l’emploi de procédés romains. A Chouster, le pont 
repose sur un barrage transversal. Il a été bâti par des 
ingénieurs romains, comme d’ailleurs l'indique la tradition. 

Sarvistân est un village fortifié sur la route de Chiräz à 
Dârâbguerd et Bender-Abbäs : on y voit les ruines d’une con- 
struction, couronnée d’un dôme ovoïde bâti en briques, que 
Dieulafoy faisait remonter à l’époque des Achéménides, mais 
cette opinion n’a pas eu d’écho. Firoûz-Abâd est l’ancienne 
Goûr, dont le Bouïde Adhod-ed-daula changea le nom en celui 
qu’elle porte actuellement, parce que gofr signifie «tombeau » 
en persan. D’après les géographes arabes Ibn-el-Fagth et 
Ictakhri, c’est Ardachir, fils de Bâbek, qui fonda cette ville : 
il est donc inutile de chercher dans les ruines qu’elle renferme 
les restes d’une construction achéménide. 

Dieulafoy a énuméré soigneusement les diverses sculptures 
que lon peut voir à Naqch-i Roustem, «les sculptures de 
Roustem. » Ce sont : 1° Deux cavaliers, vêtus du costume 
royal, se passent la couronne : l’un a la main ouverte, tandis 
que l’autre tient encore cette couronne ; celui-ci porte un bâton 
de commandement ; celui-là se fait éventer par un flabellifère. 
20 Trois personnages : les deux hommes de droite corres- 


_pondent aux cavaliers du premier bas-relief; le flabeliifère est 


remplacé par une divinité armée d’un bâton qui peut être le 
baresman du rite zoroastrien, monté sur une fleur ; la divinité 
à tête nimbée est d’ailleurs costumée de la même façon que le 
personnage de droite. 3° À droite du n° 1, triomphe de Sapor ler 
sur Valérien : inscriptions en langue et caractères pehlevis, 
commémorant la victoire d’Édesse remportée sur les Romains, 
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4° Le roi paraît s’adresser à ses grands officiers placés derrière 
une balustrade ; sa coiffure est celle de Behrâm II. 5° Guer- 
riers combattant à cheval. 6° Un roi, une reine portant la 
couronne murale, un enfant et un officier ; le roi et la reine 
portent, suspendue au-dessous d’un enfant, une couronne. 
7 Sapor à cheval; un autre bas-relief, dégradé, représente une 
transmission de pouvoirs. Ces deux dernières sculptures se 
rouvent dans un petit cirque en face de Naqch-i Roustem. € 
Enfin, sur le chemin de Chîr4z à la nrer, on a relevé quelques 


























Fig. 34. — Bas-relief de Shikofti Salman. 


autres monuments en plus ou moins bon état de conservation : 
un tableau fort dégradé représentant la défaite de l’empereur 
Valérien ; la présentation de empereur Cyriadès imposé aux 
Romains; Valérien, contraintetforcé,rend hommageà Cyriadès 
(neuf registres représentant l'escorte du roi et l’armée romaine); 
le triomphe de Sapor (quatre registres montrant les porteurs 
de butin); Behrâm II et la soumission des Sidjistänis: le 
triomphe de Chosroës I®r, où le roi est assis et se présente de 
face, non de profil : c’est le seul cas de ce genre. 

Les monuments de l'architecture n’offrent plusde es de 
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_ peintures; toutefois, cet art a dû être cultivé en Perse. Au nom 


de l’hérésiarque Manès est resté attaché, dans les traditions de la 
Perse, le souvenir d’un livre ou d’un album, décoré de minia- 


tures, connu sous le nom d’Arjeng. Ce n’est point là pure fan- 


taisie littéraire, ni tradition inventée par le désir du peuple de 
se constituer des ancêtres dans cet art plastique. C’est en Asie 
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Fig. 35. — Bas-relief de Naqchi Behram. 


centrale qu’il faut enaller chercher des témoignages. Excommu- 
niés, anathématisés tant par les chrétiens que par les mazdéens, 
les partisans de Manès, les Manichéens, se sont transportés 


. dans les régions qui avoisinent le désert de Gobi, dont les sables 


ont aujourd’hui recouvert des villes florissantes revenues 
récemment au jour. Plusieurs missions scientifiques ont exploré 
ces contrées : une anglaise, celle de M. Aurel Stein; une alle- 
mande, conduite par MM. Grünwedel et von Le Coq; une fran- 
çaise, dirigée par M. Pelliot, La seconde a rapporté, entre 
autres, des fresques qui sont aujourd’hui déposées dans un 
sous-s0) du Kaiïser-Friedrich Museum, à Berlin, et non encore 
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exposées à la vue du public. Ces fresques représentent des 
dignitaires manichéens, dans leur costume: Ce éoût des 
Iraniens : leur teint blanc, leurs barbes fournies et noires ne 
peuvent laisser aucun doute, Cependant, il paraît bieñ que ce 
sont des artistes chinois qui ont exécuté ces peintures murales, 
et il est difficile d’en rien inférer sur l’existence d'artistes 
persans en Perse. Toutefois, il semble sûr que, pour n’avoir 
fait aucune difficulté à se laisser représenter sur les murailles 
d’un pays lointain, ces Perses émigrés avaient dû connaître 
chez eux des portraits de ce genre et tenir à ce que cette déco- 
ration les accompagnât dans la nouvelle patrie que les persé- 
cutions les avaient contraints à se créer. 

On a pu, néanmoins, déterminer une influence iranienne, se 
glissantentre le double courantindienetchinois qui accompagne 
la diffusion du bouddhisme dans le Turkestan oriental, redevenu 
chinois après quelques années d'indépendance. Non seulement 
les fresques de Tourfan nousreprésentent des seigneursiraniens, 
mais même la représentation du bodhisattya Vajrapâni de 
Dandan Uiliq, près de Khotan, nous offre une divinité boud- 
dhique sous l’aspect d’un roi sâsânide, coiffé de la tiare, orné 
d’une barbe noire, vêtu d’une Casaque verte, portant le pan- 
talon perse et de riches bottes de cavalier. 3 

À Bâmyän, sur les contreforts du Pamir, en plein Hindou- 
Kouch, on a trouvé, en 1923, des fresques présentant le même 
mélange d’influences artistiques ; à côté de motifs bouddhiques, 
on constate la présence de figures de princes iraniens portant 
épée ou létendard, et même un personnage barbu, coiffe de ta 
tiare sâsânide en forme de globe et de croissant combinés, 
offrant de profondes analogies avec le portrait de Sapor Ier que 
nous a légué la sculpture, Celles de ces fresques qui datent du 
vi® siècle sont contemporaines de l’époque où Chosroës Ier, 
vers 560, à annexé la Bactriane à ses États. Nous aurions 
ainsi un témoignage irréfragable de l’existence d’une peinture 
sâsânide, 
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CHAPITRE V 


LES ORIGINES DE L'ÉPOPÉE IRANIENNE 


A côté de son histoire réelle, qui n’a pu être reconstituée 
qu’à la faveur des renseignements que nous ont légués les 
auteurs grecs et latins, la Perse possède une histoire mythique 
où, par un évhémérisme inconscient, d’antiques abstractions, 
de vieilles divinités ont été transformées en souverains de ce 
monde réel. Cette histoire a été magnifiquement réalisée, au 
x° siècle de notre ère, par le Châh-Nâmé, «le Livre des 
Rois », poème d’environ soixante mille vers dû au génie d’un 
poète de Toûs dans le Khorasan, Firdausi. Il s’agit pour nous, 
à l’occasion du règne des Sâsânides, d’y démêler les apports 
qu’ont fournis l’Avesta, ses commentaires, et la littérature peh- 
leyie de cette époque. 

Au commencement, furent créés deux êtres, Gayômaretan, 
le premier homme, et le taureau primitif. Pendant les premiers 
six mille ans du monde, ces êtres vécurent dans la joie et le 
bonheur, jusqu’au moment où, par le mélange du mauvais 
principe avec le bon, le monde actuel vint à l’existence. 
Gayômaretan vécut encore trente ans, et le taureau primitif 
mourut en même temps que lui; l'âme de cette bête devint 
ange gardien des bestiaux ; cinquante-cinq espèces de fro- 
ment et douze genres de plantes salutaires furent créées de 
son corps. Quant à Gayômaretan, sa semence resta quarante 
ans enfouie dans la terre, puis il en sortit le premier couple 
bumain, Machya et Machyäna. Ces deux êtres avaient été 
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créés purs, mais le mauvais esprit ne tarda pas à s'emparer 
d’eux et obscurcit leur pensée; ils se mirent à mentir et à 
blasphémer, ce qui les plaça entièrement sous la dépendance de 
l'esprit du mal. C’est à eux que les esprits célestes apportèrent 
ie feu et apprirent à s’en servir ; ils se firent des haches de fer 
et se bâtirent une cabane avec les arbres qu’ils abattirent. 

Sept couples furent engendrés par Machya et Machyäâna ; 
l'un de ces sept couples est celui qui est formé par Siyâmek et 
Siyâmeki, de qui sortirent Fravâk et Fravâkâïn, et de ceux-ci 
quinze couples qui sont les ancêtres des quinze espèces 
d'hommes. 

La plus ancienne dynastie mythique est celle des Paradhâta 
ou Pichdâdiens, ces deux mots ayant à peu près le même 
sens, € ceux de l’ancienne loi », et le premier roi de cette série 
est Haochyangha (Hôcheng), qui commandait aux démons ; il 
fut suivi par Takhmô-urupa (Tahmurath), que l’on suppose 
un descendant du premier. Son surnom de dév-band, « qui lie 
les démons », montre que, comme pour le précédent, son pou- 
voir s’étendait, au monde surnaturel. C’est sous son règne que 
la civilisation commença à progresser; c’est lui qui apprit aux 
hommes à tisser la laine, à nourrir les animaux domestiques 
avec de la paille et des céréales, à dresser l’oxce ou guépard 
pour la chasse, ainsi que les diverses variélés de faucons, à éle- 
ver les coqs et les poules.  - 

Il trouva un précieux concours dans son ministre Chédasp, 
pieux personnage qui introduisit la coutume de la prière 
du matin et du soir. C’est ainsi que Tahmurath se rendit 
maître des démons et sut contraindre Ahriman à lui servir de 
monture et à parcourir l’univers entier. Sous son règne, au 
rapport du Bundéhich, les hommes se partagèrent entre les 
divers climats de la terre, et l’on commença à pratiquer le culte 
du feu. On lui attribue de grande: constructions, telles que le 
vieux palais de Mer v, et, près d’Ispahan, un château fort où il 
renferma les livres importants qu’il voulait sauver du déluge. 


La 
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Vient ensuite Djamchid, dont le nom est proprement Djam, 
car chîd est un adjectif qui signifie « brillant »; c’est le même 
que Yima, le Yama de lInde, le premier homme. Il est le sou- 
vérain heureux, sous le règne duquel il n’y a ni maladie, ni 
mort, ni envie, ni vices, ni faim, ni soif; les hommes se mul- 
tiplièrent à tel point qu’il fallut agrandir la terre au triple de 
sa grandeur primitive. Il domina les démons et les repoussa 
tous dans l’enfer; il les y enferma sous des verrous et des ser- 
rures, de sorte que, sous son règne, ils ne purent en sortir. On 
dit aussi qu’il lui avait été offert de devenir le proclamateur 
de la loi, ce qu’il refusa de faire à raison des circonstances 
d'alors; ce rôle fut en ce cas réservé à Zoroastre. A cette 
époque, Djam et Ahura-Mazdä étaient en rapports continuels 
et avaient des entrevues fréquentes. C’est lui qui aurait ensei- 
gné aux hommes à manger la viande en morceaux, car avant 
lui on n’en mangeait pas, et cette coutume paraît n’avoir 
pas été générale de son temps. 

Sur la fin du règne de Djam, il y a eu deux versions repro- 
duites dans l’Avesta, l’une dans le Vendidad, l’autre dans les 
Yachts. À la fin du long et heureux temps où Djam régnait, 
Ahura-Mazdä lui fit connaître approche d’un hiver effroyable: 
des chutes de neige considérables devaient amener des inon- 
dations quicouvriraient les plaines où le bétail avaitaccoutumé 
de paître. Il lui conseilla, en conséquence, de construire une 
enceinte carrée nommée Vara, « jardin », et d’y conserver le 
feu allumé et les semences des bestiaux, des bêtes de trait et 
des hommes, les graines des arbres les plus beaux, et toutes 
sortes de mets. Il devait y rester, selon le Minôkhired, jus- 
qu’au moment où la pluie Malkosân dévasterait la terre; il la 
repeuplerait alors avec son peuple fidèle. Selon la seconde 
version, que Firdausi a suivie, le bonheur de Djam le rendit 
orgueilleux ; il se crut Dieu et exigea qu’on lui rendît des 


honneurs divins. Quand il eut manifesté cette croyance blas- 


dhématoire, la gloire qui entoure les rois et est le symbole de 
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leur majesté se retira de lui sous la forme d’un oiseau; il 
n'était plus digne d’être souverain et son royaume tomba 
bientôt entre les mains de Dahbâk (A7 dahäka, « le serpent 
funeste »), 

Ce Dahhäk, qui portaitle surnom de Baevare-açpa, « aux 
dix mille chevaux », était originaire de la Babylonie; sa mère 
descendait directement d’Ahriman. C’était un serpent à trois 
têtes, trois gueules et six yeux. Il régna mille ans sur la Perse, 
qu’il conquit sur Djam sans que celui-ci pût tenter la moindre 
résistance. La fin de ce dernier roi a été racontée par le Ger- 
châsp-nâmé d’Asadi junior de Toûs, neveu de Firdausi et 
dont le poème épique, qui nous a conservé les légendes de la 
région de Ghazna, est à peine de cinquante ans postérieur au 
chef-d'œuvre du grand poète. Dahhäk promit des récompenses 
à ceux qui lui amèneraient son ennemi prisonnier, et celui-ci 
dut courir les campagnes et les déseris; après de longues ran- 
données, il se rendit auprès de Kureng, roi du Zäâboul, c’est-à- 
dire de la région de Ghazna, dont il épousa la fille, et de ce 
mariage sortit la lignée qui fournit plus tard à la légende le 
héros Roustem. Obligé, devant la poursuite de son ennemi, de 
reprendre ses courses aventureuses, il finit par aboutir en 
Chine où il fut saisi par les émissaires de Dahhäk ei scié en 
deux. | 

Pour régner, Dahhäk ne possédait pas la majesté royale, qui 
ne peut appartenir à un méchant homme; il fit des efforts pour 
la posséder, sans y réussir ; il resta un usurpateur. Mais il 
fallait des cervelles humaines pour nourrir le serpent, ou les 
serpents que le baiser d’Ahriman avait fait naître sur les 
épaules du roi, si l’on adopte la forme postérieure de la 
légende. I! y avait à Ispahan un forgeron nommé Kâwè, 
auquel on avait pris tous ses fils saufun, pour nourrir ce ser- 
pent; on voulut lui enlever le dernier ; il fomenta alors une 
révolte, mit au bout d’une lance le tablier de cuir qui le pro- 
tégeait pendant son travail; ce fut le drapeau de l’indépen- 
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dance iranienne; et, sous le nom de dirafch-i-kâwiyänt « dra- 
peau de Kawè » il est resté Pétendard national jusqu’à la con- 
quête arabe, Il fallait un roi : on le trouva dans la personne 
— de Thraetaona (F éridoûn), descendant de Djam, élevé dans 
les montagnes par un berger. Le nouveau souverain ne laissa 
_ Pas sans récompense les services rendus à sa cause et à cellé 
de son pays par le forgeron : il lui confia le commandement 
d’une partie de l'irmée qu’il allaït lever pour renverser le 
tyran; les descendants de Kâwé constituèrent, à Ispahan, une 
des premières familles de Pempire. Pris dans Babylone, 
Dähhäk fut enchaîné sur le mont Démâwend. 

Thraetaona eut trois fils, Selm, Toûr et Iradj, entre lesquels 
rh partagea le royaume. Selm eut pour sa part les villes de 
 Poccident, Toûr le Turkestan et la Chine (c’est de son nom que 

vient l’expression Touran pour désigner les pays au nord de 
| POxus); Iradj eut pour lui l'Iran. Les deux premiers ne fureñt 
passatisfaits de leur sort et portèrent envie au troisième, à qui 
avait été réservée leur patrie d’ origine. Îls résolurent de faire 
disparaître celui-ci, qui fut en effet tué par Toûr. Leur père 
fut plongé dans le désespoir, et le seul lien qui le rattacha à la 
vie fut le souhait de voir vengée la mort de son fils préféré. 
Une dés femmes d’Iradj mit au monde une fille posthume qui; 
urie fois parvenue à l’âge adulte, fut mariée à Pécheng, de race 
royale, et de cette union naquit Minôtchihr (Manus-Tchithra). 

Ce rejeton d’une famille illustre fut élevé avec soin par Son 

grand-père, et entouré par les héros de l'époque. Selm et 
Toûr essayèrent sans succès de se le faire remettre par son 
aïeul; n’ayant pas réussi, ils envahirent le pays, mais Toûr fut 
tué à la suite d’un combat qui dura trois jours; quant à Selm, 
il s'agissait de l’empêcher de se réfugier dans les forteresses 
des Alains, c’est-à-dire dans le Caucase ; malgré l’âppui d’un 
fils de Dabhâk, il fut obligé de s’enfuir, fut arrêté et mis à 
mort. C’est ainsi qu’Iradj fut vengé : Thraetaona put mourir 
en paix, après avoir légué ses pouvoirs à Minôtchihr, 
} LU 17 


{ “de 5 


258 LES SASANIDES 


Te ns 


Ês 
Le successeur de Thraetaona estun grand constructeur; ila, | 
d’après la légende, fait creuser l’'Euphrate et lIndus, etétabli 
les multiples canaux qui unissent au Tigre le premier de ces 
fleuves; on lui attribue l’origine des jardins, potagers et j 
fruitiers. C’est sous son règne que l’on voit apparaître la j 
famille des grands vassaux d’où est sorti le héros Roustem, et | 
qui avait pour patrimoine la Sacastène, le Sidjistan actuel; 
ce furent les défenseurs nés de l'Iran. Le fils de Djam et de la 
fille du roi du ZAboul eut une descendance qui aboutit à Ger- 
châsp, lequel fut ie père de Nérimän, qui eut pour fils Sâm; 4 
de ce dernier naquit Zâl, qui fut le père de Roustem. Ce Zal 
vint au monde avec des cheveux blancs, et personne n’osa 
d’abord annoncer sa naissance à son père. Celui-ci le prit pour 
‘une créature d'Ahriman et le fit exposer dans les montagnes 
de PA'bourz, où il fut nourri par l’oiseau fabuleux Simourgh 
(Çaéna meregh6), sorte de vautour. La renommée d’un, 
jeune héros élevé d’une façon aussi extraordinaire parvin(aux 
oreilles de Sâm, qui se rappela avoir exposé son fils dans! 
cette région ; il désira le voir, et obtint de loiseau Simourgh, 
qui lui remit une de ses plumes en lui recommandant de la, 
jeter dans le feu s’il se trouvait en danger, car il accourraît, 
alors à son secours. Minôtchihr désira voir cet extraordinaire 
jeune homme, qui lui plut; il lui donna le commandement du. 
Midi et le renvoya, ainsi que son père, dans son pays. À 
Pendant que Sâm était à la guerre, Zäl entreprit de parcou-, 
rir la contrée dont la garde lui était eonfiée ; à Käboul régnait. 
Mihräb qui le reçut très amicalement et l’inviia à descendre. 
dans son palais, mais ZAl préféra séjourner sous la tente, refu=. 
gant d’entrer dans la demeure d’un adorateur des idoles (c’est 
à-dire d’un bouddhiste, comme la suggéré ingénieusement | 
Spiegel). C’est pendant ce séjour que le jeune prince tomban 
amoureux de Roûdäbé, fille de Mihräb. Il y avait des difficul-. 
tés à la conclusion du mariage, à cause de la différence de mli-\ 


gion et de la crainte éprouvée par Minôtchihr qu’il n’en pres) : 
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\ vint un enfant, futur ennemi de la Parse, car Mihrâb descen- 
_ dait de Dahhâk; mais un astrologue leva tous les doutes en 
’ constatant que les astres favorables annonçaient que l’enfant 
_ serait le défenseur de l'Iran. Ce fut Roustem. sorte d’Hercule 
À ou de Gargantua, héros d’une force extraordinaire, qui, tout 
. jeune encore, combattit un éléphant furieux. Son nom est, en 
. effet, une forme relativement moderne de Rôstahm et Rô'as- 
3 tahm, dans lesquels il est facile de distinguer l’adjectif akhma 
_ qui signifie « fort ». 

Les dernières années du règne de Minôtchihr furent mal- 
heureuses, ayant été marquées par une guerre avec AfrâsyAb 
- (Franraçyan), roi du Touran, qui contraignit le roi de Perse 
à se retirer dans les marécages du Tabaristan, sur les rivesde la 
Caspienne; aussi les traditions locales de cette province lui 
attribuent-elles la création d’anciens canaux et de forte- 
resses séculaires. Enfin la paix fut conclue, et Minôtchihr 

A devait régner sur le pays, aussi loin qu’atteindrait la flèche 

$ qu’il lancerait, Le trait, parti du mont Démâwend, alla tom- 

_ ber à Merv et même, d’après l'historien arabe Tabari, sur les 

_ bords de l’'Oxus. 

l Naudhar, dont le nom veut dire probablement « le jeune » 

. (naolar), régna huit mois d’après l’auteur du Modjmel, quatre 

l _ ans d’après Firdaust, les deux seuls auteurs qui le nomment. 

_ Enfermé dans ses appartements, occupé à amasser des trésors, 

à manger et à boire, il négligea de rendre la justice à son 

… peuple. Il en résulta des désordres qui ne furent calmés que 
_ par l'intervention de son grand vassal, Sâm, qui réussit à con- 

… vaincre le rai de la nécessité de mieux remplir ses devoirs. 

… Fait prisonnier par AfrâsyAb qui avait envahi la Perse, il fut 

i4 mis.ä mort par l’ordre de cet ennemi héréditaire de l’Iran. 

Ce fut un petit-fils de Minôtchihr, Uzava (Zav), fils de Toû- : 

 mâäçpa (dans le Bundéhichk Takhmaçpa «aux chevaux forts », 

… persan Tahmä4sp), qui lui succéda; il fit la paix avec le Tou- 
. rân (POxus devint la limite des deux royaumes), et répara 
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lés pértes causées par les fautes de son prédécesseur. 
Alors Roustém mit sur le trône le fondateur d’une nouvelle 
dynastie, celle des Kaïânides, ainsi nommée parce que le nom 
de ces rois est précédé de l’épithète Kat ; elle correspond à peu 
près à là série historique des Achéménides, parce qu’elle se 
termine avec la conquête d'Alexandre, maïs les péripéties de 
la légende sont entièrement différentes de ce que nous savons 
de eéuxci. Le premier de cette série est Kaï-Qobâd (Kavi 
Kaväta) qui régna glorieusement, la tourbe des Touraniens 
ayañt été vaincue par Roustem. Il eut pour capitale Persépolis, 
et resta quinze ans sur le trône. Avec son fils et successeur | 
Kaï Kaous (Kava Uça), la Perse entra de nouveau dans une 
suite de guerres perpétuelles : campagne contre le Mâzanda- 
rân, habité alors par des démons, au cours de laquelle le roi, 
fait prisonnier avec toute son armée, est délivré par Roustem, 
qui le retrouve après sept aventures détaillées dans Pépopée ; 
la dernière est celle dans laquelle le héros vainquit le démon 
blanc (dé-1 siptd); expédition maritime contre le Hämävéran, 
dontle nom rappelle de très loin celui de la contrée himyarité, 
le Yémen; le roi de ce pays, vaincu, lui donne en mariage | 
sa fille Soudabè ; il Pinvite à venir le voir, mais au retour les 
Betbères se méttent en embuscade et font prisonnier Kaï- 
Kâous avec toute sa suite; ik est délivré par l'intervention de 
Roustem. Les gusrresétaient terminées, car le roi régnait maia- 
tesant, nôn seulement sur les hommes, maïs encore sur les 
démons: les croyants et les incrédules lui obéissaient égale | 
ment. Avec Paide des démons, il bâtit de puissantes forteresses | 
dans les monts Albeurz ; mais les démons, furieux d’être con 
traints par la force, lui tendirent un piège. L’un d’entre eux, | 
déguisé en esclave, lui fit entendre que son empire ne devait | 
pas se bornér à la terre, mais qu’il dévait chercher comment 
le soleil terminait sa course. Le roi fit élever de jeunes aigles, 
en choisit quatre qu'il fit atteler à son trône, et s’éleva ainsi 
dans les airs; mais quand les aïgles fatigués redescendirent 
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sur le sol, ils le laissèrent à Amol, dans le Mâzandérân ; décou- 
ragé, le roi ne voulut pas sortir de la forêt dans laquelle il était 
tombé, mais les grands de l’empire, à force de le chercher, le 
trouvèrent et le ramenèrent sur le trône, où il jouit de nou. 
veau de la grâce céleste et régna en paix. 

De son temps, eut lieu l'aventure de son fils Siyâvakheh 
(CÇyâvarchäna), accusé par Soûdâbè, femme de son père, de 
rapports intimes avec elle, et qui se justifia en traversant à 
cheval létroit passage laissé entre deux énormes bûchers en 
flammes. Alrâsiyäb étant de nouveau parti en guerre, le 
jeune prince demanda lautorisation d’aller le combattre, et 
Roustem lui prêta son concours, de sorte que les Touraniens 
furent battus deyant Bactres ; leur roi demanda la paix, mais 
Kaï-Kâoûs refusa de ratifier le traité, et Siyâvakhch, après 
avoir rendu les otages, se décida à passer dans le camp des 
ennemis, ne pouvant admettre la rupture d’un pacte solennel- 
lement conclu. Devenu l’époux de Firingis, fille d’Afräsiyäb, 
il eut d’elle Kaï-Khosrau, qui devait plus tard régner sur la 
Perse. Accusé à tort de rébellion par un traître, il fut battu, 
fait prisonnier et exécuté. 

Son fils avait été élevé chez les Touraniens, mais, comme il 
était le roi légitime, il s’agissait de le ramener dans l'Iran. 
Cette mission incomba à Gêv, fils de Gudarz, qui partit seul 
et erra pendant sept ans sans rencontrer le personnage cher- 
ché; puis, au bout de ce temps, il l’aperçut à la chasse, et le 
reconnut à la majesté dont était empreinte toute sa personne ; 
une tache noire qu’il avait au bras, et que tous les Kaïaniens 
avaient depuis Kaï-Qobäd, confirma son origine. L'histoire de 


Kaï-Khosrau est rempliepar delongues luttes contre Afrâsiyäb, 


où les Iraniens sont tantôt vainqueurs et tantôt vaincus; tou- 
tefois, le roi des Touraniens finit par être obligé de s’enfuir; il 
est fait prisonnier et exécuté dans les environs du lac Tchae- 
tchast, qui est le lac d’Ourmia. Ce n’est qu’à la fin de ces 
batailles interminables, où Roustem intervient pour décider la 
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victoire, que Kaï-Khosrau monte sur le trône en succédant à 


son grand-père. Son règne est heureux, car l’ennemi hérédi- … 
taire a disparu, et il ne lui reste plus qu’à tuer un dragon qui . 


s’est installé dans les montagnes entre le Fârs et Ispahan. 


Kaï-Khosrau n’avait que des filles, au nombre de quatre; il | 


est vrai que lAvesta lui donne un fils nommé Akhroûra, mais 
il faut croire que la légende l’a fait mourir avant son père. Le 
roi annonça à son peuple qu’il s’était choisi un successeur 
dans la personne de Lohrâsp (Aurvat-Açpa), qu’on suppose 
d’une ligne collaterale ; puis, désireux d’être enlevé au ciel, il 
partit en gravissant de ‘hautes montagnes et arriva ainsi à une 


source où il se lava et disparut aux yeux des quelques compa- … 


gnons qui n'avaient pas voulu abandonner, et le cherchèrent 
en vain. Ceux-ci, surpris par une tourmente de neige, périrent 
tous etallèrent rejoindre leur maître dans les contrées célestes. 

Lohrâsp avait sa capitale à Bactres, où il éleva un temple du 


feu. Ce n’est pas le seul changement que l’on constate à par- 
tir de son règne. Auparavant, les Touraniens étaient repré- | 


sentés dans la lézende comme étant de la même religion que 
les Iraniens; maintenant, ils sont adorateurs des idoles, c’est- 


à-dire probablement bouddhistes; leur roi est de la race de 
Péghoû, nom dans lequel on retrouve aisément le nom turc 


Baïghou ; la légende se rapproche de l’histoire ; c’est une pro- 


jection dans le passé de la situation trouvée devant eux parles * 
conquérants arabes quand ils franchirent POxus pour la pre- | 


L 


mière fois et se trouvèrent en contact avec des Turcs, dont les 
uns étaient bouddhistes et les autres manichéens. Lobrâsp, 


1 


sous le règne de qui il semble n’être arrivé aucun événement, 
avait deux fils, Gochtâsp et Zarir. Ce sont les aventures du pre-. 
mier que a légende raconte: comment, ne trouvant pas chez … 


son père un accueil proportionné à sa situation de fils aîné, il 


avait d’abord résolu de se rendre à l'invitation du roi de l’Inde, 
mais il ÿ renonce sur les représentations de Zarir, qui lui fait. 


comprendre lindécence qu’il y aurait, pour un adepte de la 
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vraie religion, à accepter l’hospitalité d’un adorateur des 

idoles ; il songe alors à se rendre dans les contrées occidentales 
‘ et à y chercher un emploi dans les conditions les plus 
. médiocres, comme scribe, palefrenier ou conducteur de cara- 

vanes; mais la noblesse de ses traits empêche tout le monde 

de l’employer d’une manière aussi inférieure à ses mérites: il 
_ entre chez un forgeron en qualité d’apprenti, mais il est telle- 
. ment robuste que le fer et l’enclume même sont brisés sous 
ses coups. Accueilli par un d'hgén ou propriétaire foncier qui 

est de race royale, ce gentilhomme de campagne l’engage à se 
présenter parmi la foule des prétendants qui se pressent 
devant Katäyoûün, fille aînée de l’empereur grec; celle-ci 
reconnaît en lui le personnage dont elle avait rêvé; le mariage 
a lieu, maïs l’empereur bannit le jeune couple de sa cour. 
Quelques hauts faits ayant attiré l’attention sur lui, il rentre 
en grâce, et enfin retourne en Perse après avoir obtenu que 
Pempereur cessât de réclamer un tribut. Ici encore nous 
avons une projection dans le passé d’événements légendaires 
_ où les détails ne nous font pas remonter plus haut que le 
temps des SâsAnides. C’est sous le règne de Gochtâsp que la 
geste place l’apparition de Zoroastre. 

De son vivant, Lohrâsp avait remis son empire ?ntre les 
: mains de son fils et s'était retiré dans le temple du feu de la 
… ville de Bactres. Ardjâsp (Aredjat-Açpa), qui était devenu roi 
_ du Touran, reprend la guerre avec la Perse ; un combat san- 
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l glant s’engage dans les environs de l’Oxus, et les Iraniens en 
+ sortent victorieux, comme le sage ministre du roi, DjAmasp, 
l'avait prévu; mais Zartr, frère de Gochtâsp, y avait péri. 

Plus tard Ard)âsp, ayant appris que la ville de Bactres restait 

sans garnison, y dirige une expédition qui s’empare de la 
. ville; Lohrâsp quitte sa retraite et reprend les armes à la tête 
|: des habitants, mais il périt dans la mêlée. Gochtâsp essaye de 
. reconquérir la ville, mais il est battu et ne trouve de refuge, 
| avec son armée, que dans des montagnes inaccessibles. Son 
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ministre Djâmasp lui représente que seul Isfendiyär, fils duroi, 


est capable de le tirer de cette extrémité. 
Le sage ministre se charge de décider le fils du roi, empri- 


sonné sur de fausses dénonciations, à accepter le rôle qui lui 


est offert, ce qui permettrait à Gochtâsp de renoncer au trône 
et de se retirer du monde. L'entrée en scène du héros délivre 


le roi et décourage Ardjâsp qui ne s’attendait pas à trouver . 


+ 


devant lui un lutteur de cette force. Il reste encore à délivrer 


deux princesses emmenées de Baikh parles Touraniens, et c’est. 


pour leur rendre la liberté qu’'I:fendiyâr doit courir sept aven- | 


tures avant de parvenir à ses fins. Arrivé devant le Château 


de Bronze, il s’en empare au moyen d’une ruse et met à mort 


le roi ennemi. 

Roustem, dans sa principauté du Sidjistan, ne s’était pas 
rangé à la nouvelle croyance apportée par Zoroastre ; pour le 
combattre, c’est encore Isfendiyâr qui est envoyé contre lui, 
mais celui-ci est tué d’un coup de flèche :le Simourgh, Poiseau 


fabuleux protecteur de la race du grand vassal, lui avait 


apporté de la mer de Chine la branche d’arbre de laquelle on 
avait taillé le trait fatal. Quant à Roustem, il périt bientôt Jui 


: 


aussi par la trahison de Chéghäd, son demi-frère, fils d’une 
autre mère, qui le fait tomber, à la chasse, dans une fosserem- | 


plie d’épieux et de sabres. 


Isfendiyâr étant mort, c’est un autre fils de Gochtâsp, s 
Bahman, qui lui succède. Son premier soin est de poursuivre 


la vengeance de la mort de son frère, et il chasse du Sidjistan 


Férâmorz, fils de Roustem. Puis vient le règne de la reine 
Humäï, épouse ou fille du précédent, dont la légende ne sait. 


rien, si ce n’est qu’elle fut la mère de Dâräb, et abdiqua en sa 
faveur. Dârâb fit la guerre à Philippe de Macédoine et le con- 
traignit à lui donner sa fille en mariage ; mais le roi de Perse 
répudia celle-ci ayant qu’elle eût mis au jour le fils dont elle 


était enceinte ; ce fils fut Alexandre : c’est ainsi que la légende 


rejoint l’histoire; les Perses ne voulaient pas admettre qu’ils 
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eussent été vaincus par un étranger, et ils firent du fils de 
Philippe le fils d’un de leurs rois. Dârâb eut un fils qui portait 
le même nom que son père, et que l’on désigne sous l’appella- 
tion de Dârâb II : c’est Darius Codoman. Sa cruauté et son 
avarice le firent détester. Il envoya réclamer à Alexandre le 
trisut promis par son père Philippe, et le Macédonien saisit le 
prétexte de cette réclamation pour envahir la Perse. Ici 
s’arrête la légende purement iranienne : le reste relève de 
celle d'Alexandre, rédigée à Alexandrie dans le roman connu 
sous le nom de pseudo-Callisthène. 


CONCLUSION 


La Perse vit toujours : elle a maintenant derrière elle vingt- 
cinq siècles d’existence. C’est une belle et longue histoire. Je 
sais bien que lintroduction de l’islamisme a transformé les 
mœurs des habitants, les règles de leur conduite, les bases de 
leur législation; mais des observateurs profonds, tels que le 
comte de Gobineau, vous diront que ces modifications sont 
superficielles et n’ont pas changé l'âme des vieux Perses, qui 
vit encore chez les Persans de nos jours. Ceux-ci, qui, dans le 
haut moyen âge, ont eu une influence profonde sur l’évolution 
de la religion musulmane, ont adopté une hérésie plus con- 
forme à leurs aspirations nationales; ils sont Chiites, parti- 
sans d’Alî et de ses successeurs, surtout depuis qu’une dynas- 
tie iranienne, celle des Çafavides, a tenté, au xvi* siècle, : 
de reconstituer le vieil empire des Achéménides et des S4s4- 
nides, tout au moins en ce qui concerne les parties orientales 
de l’État. Ces derviches d’Ardébil prétendaient descendre du 
cousin et gendre de Mahomet, Ali ben Abi-Tâlib : adeptes du 
çoufisme, ils trouvaient en Perse un terrain d’élection ; 
d’ailleurs, Châh Ismäil Ier, qui conquit le pays, eut soin de 
supprimer tout contradicteur. 

Le phénomène qui reste merveilleux, c’est, au vi* siècle- 
avant notre ère, l’établissement d’une monarchie immense 
qui non seulement succéda, en les renversant, aux empires de 
Lydie et de Babylonie (Ninive, capitale de PAssyrie, avait 
déjà été détruite, cinquante ans auparavant, par les Mèdes), 
mais encore groupa un nombre considérable de peuples d’ori- 
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gine diverse et d’ailleurs inconnue, vivant auparavant dans 
la barbarie et l’anarchie, et soumit à une seule autorité les 


vastes contrées s’étendant, de l’est à l’ouest, depuis la vallée 


Fe 


de lIndus jusqu'aux Dardanelles. La conquête fut l’œuvre dé 
Cyrus, ‘l’organisation celle de Darius Ie". Jamais les idées 
bellénistiques, et surtout les arts de la Grèce, n’auraient péné- 
tré en plein cœur de l’Asie (que l’on juge, d’après Hérodote, 
de l’état sauvage où, en dehors des grandes monarchies, était 
_ plongé le reste du monde!) si Alexandre, au lieu de mettre à 
bas un empire déjà organisé, avait eu devant lui des myriades 
| de peuplades à l’état anarchique. A ce point de vue, la lourde 
domination des satrapes a préparé les voies à un progrès de 


 lhumanité, à une évolution des peuples asiatiques. La centra- 
_ lisation n’était point parfaite, car, malgré les précautions 
_ prises, les satrapes avaient encore trop d'indépendance: ils 


n'étaient ni des préfets, ni des gouverneurs généraux, mais 


_ des vice-rois; néanmoins, les mesures qui intéressaient l’État 
_ tout entier étaient prises à la cour du roi, le véritable centre 
_ de ces immenses territoires. 


Une armature administrative puissante était le soutien de ce 


À vaste corps; l’armée n’avait de bien solide que la garde royale, 
. le corps des Immortels et les autres troupes soldées, le reste 
_nese composant que de levées de contingents indigènes con- 
servant leur armement primitif, et plus tard de mercenaires 
* grecs. C’était un État militaire ; la science n’y pouvait naître, 
| ni les arts. Le médecin grec, formé dans les écoles de la Médi- 
… terranée, est seul à représenter la première ; pour les seconds, 





les artistes sont également étrangers, grecs, .lydiens ou 
égyptiens. Les scribes des bureaux sont chaldéens ou ara- 


méens, Sémites sûrement. Les Achéménides ont su grouper 


| toutes ces forces, et, dans la sombre nuit du moyen âge, où la 


Perse ne se souvient plus de ses anciens rois, ce sont des per- 
_ sonnages mythiques, tirés de l’Avesta, qui viemnent prendre la 
_ place de ceux qui, historiquement, ont tenu pendant deux 
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cents ans, au cœur de l’Asie, le drapeau de la civilisation. 
Ces souverains voyaient grand. Il leur a fallu, dans leurs 
deux capitales de Suse et de Persépolis, des palais gigan- 
tesques où se déroulaient de grandioses cérémonies dont le 
goft n’est pas perdu dans l'Iran de nos jours; ils ont voulu, 
pour perpétuer leur souvenir, écrire au flanc de hautes mon- 
tagnes le récit de leurs hauts taits; quand même les inscrip- 
tions qui accompagnent ces monuments n’auraient jamais été 
lues par les passants et les voyageur:, ce qui est fort probable, 
il n’en est pas moins vrai que les images parlaient aux yeux; 
et l’on a vu, au xix* siècle de notre ère, des rois de la dynastie 
turcomane des Qadjar tenter de renouveler ce trait hardi en 
faisant sculpter des tableaux en bas-relief dans les montagnes 
qui avoisinent Téhéran. 
_ Pendant longtemps, il est vrai, l'empire achéménide a pesé 
de tout son poids sur la Grèce ; mais, par l’énergie de sa résis- 
tance, par sa domination de la mer où elle ne rencontrait 
guère, dans la flotte de l’ennemi, que des Phéniciens, celle-ci 
a victorieusement résisté; elle a entrayé l’expansion des Ira- 
niens vers l’ouest; elle a fini, grâce aux Macédoniens, par 
Pemporter sur son adversaire. L'histoire de la Perse antique 
éclaire fort bien l’énergie intellectuelle qui était latente chez 
les Hellènes et se révélait peu à peu. 


* 
* * 


Il reste encore beaucoup à faire pour l’exploration scien- 
tifique de la Perse. Avant Marcel Dieulafoy, les voyageurs, 
n'étant pas autorisés à pratiquer des fouilles, avaient dû se 
contenter de relever les monuments existant en ruines à la 
surface du sol, et il faut reconnaître qu’ils s’étaient acquittés 
avec bonheur de cette pénible tâche. Dieulafoy a fait plus : il 
a obtenu du gouvernement persan le monopole des fouilles en 
faveur de la France, et a commencé immédiatement le déblaie- 
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. ment des ruines de Suse. Après lui, les travaux ont été conti- 
_ nés par Jacques de Morgan. Les découvertes sont de tout 
Premier ordre et ont excité le plus grand intérêt dans le 
_ monde entier; maisce que les archéologues trouvaient ne 
Fi faisait pas avancer d’un pas notre connaissance de la Perse 
_ antique, car ce sont les existences antérieures dela ville de 
_ Suse qui étaient ainsi mises au jour: capitale du royaume 
_ d’Anzan, appelé aussi Élam et Élymaïde, ce sont les longues 
… luttes avec la Babylonie que les inscriptions et les monuments 
… nous révélaient ; le R. P. Scheil déchiffrait et traduisait les 
_ textes en langue anzanite; des siècles d’histoire, com- 
plètement inconnus, se montraient ainsi à la grande clarté de 
* la science contemporaine. Il est, somme toute, fort heureux 
! que les Anciens, tous les Anciens, aient bâti des villes nou- 
| vellessur les ruines des vieilles cités détruites dans les boule- 
versements des guerres, sans les déblayer, sans en utiliser les 
…_ matériaux. Aussi Troie nous est parvenue, et Les localités de 
Babylonie et d’Assyrie que les fouilles ramènent à la surface 
du sol. 

En outre de la Suse, la Perse n’a pas été fouillée. Une 
… tentative infructueuse a été faite à Hamadan, l'ancienne Ecba- 
| tane, mais, comme la ville antique est située sous l’actuelle, 
et qu’il ne faut pas songer à démolir celle-ci, l’entreprise n’a 
_ pas eu de succès. Il n’est pas probable que l’on trouve de 
_ grandesinscriptionsen cunékiformes : les Achéménides ont si peu 
* écrit! L’exploration de l’Afxhanistan, récemment ouvert aux 
Européens, par la mission de M. Foucher, n’a signalé jusqu’iei 
que des monuments bouddhiques ou de l’époque musulmane. 
_ Aux environs de Dâméghân, sur la route du Khorasan, on 
rencontre des ruines qui sont probablement d’époque arsacide, 
car c’est là que l’on s’accorde à placer Hécatompyles, ane 
_ des capitales des Parthes. Enfin, la plaine où sont éparpillés 
les restes informes de Réï, l’ancienne Rhagès du Livre de 
Tobie, est le plus accessible des champs de fouilles, car elle 
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est aux portes de Téhéran ; ele est incessamment parcourue 
par les chercheurs de poteries vernissées dont la vente est : 
rémunératrice ; il serait temps de l’étudier scientifiquement, d’y 
pratiquer des sondages et des tranchées ; le site est antique et 
réserverait peut-être d'importantes surprises. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE 


L’ÉDICULE DE FERRACH-BEND (144-145). 


Ferrach-Bend est à trois étapes à l’ouest (non à l’est) de : 
Frioûz-Abad, dans la province du Fârs, sur la route de Chiraz 
à la mer. Le petit édifice ruiné qui s’y trouve a été signalé 
pour la première fois par Marcel Dieulafoy (LI bis, t. IV, 
p- 77) qui a remarqué qu’il est « construit en moëllons bruts» 
et que son dôme est porté par quatre piliers réunis par des 
arceaux évidés; c’est, dit-il, « le dernier stage que devait . 
traverser la vieille coupole perse avant la transformation du : 
pendentif. » Dieulafoy veut y voir un monument achéménide, | 
mais il est plus probable qu’il doive descendre jusqu’à la 
période arsacide. 
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PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS 


Les Parsua et les Amadai cités dans 
les inscriptions cunéiformes. 
Campagnes des Assyriens. 


Trans ortation des Israélites en 
ie. 
Dayakku fait prisonnier, 


Empire MèDr. 


Déjocès fonde l’empire des Mèdes. 

Mort de Déjocès. Phraorte. 

Mort de Phraorte. Cyaxare. Invasion 
des Scythes. 

Mort d’Assurbanipai. 

Fin de l’invasion scythe. 

Paix entre les Mèdes et les Lydiens. 

Mort de Cyaxare. 

Défaite d’Astyage. Fin de l’empire 
mède. 


LES ACHÉMÉNIDES, 


Cyrus succède à son père Kambujiya, 
roi d’Anzan. 

Cyrus se révolte contre Astyage. 

Défaite d’Astyage ; prise d’Ecbatane. 

Cyrus prend le titre de roi de Perse, 
Il attaque Crésus. 

Guerres dans l’ Est. 

Prise de Babylone. 

Intronisation de Cyrus comme rai de 
Babylone, 

Reconstruction du temple de Jéru- 
salem. 

Mort de Cyrus. Cambyse. 

Conquête de l'Égypte. 

Révolte du mage Gaumâta. Mort de 
Cambyse. 


. de Lydie, disparait, 
Égypte. 


SYNCHRONISMES 


Rois p’Assyrie. 
Salmanasar III. 
Samsi-Adad IV. 
Adad-Nirari III. 
Tiglath-Pileser III, 


Hisroire cnecouE. 
561. Pisistrate s'empare de 
l’Acropole d’Athènes, 
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Reprise de la Thrace. 
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Mort de Darius Ier, Xercès Ier, 
Défaite de Khabbicha en Égypte. 


| Campagne de Grèce. Bataille de Sala- 
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Bataille de Platée. 

Assassinat de Xercès. Artaxercès I°'. 

Révolte d'Hystaspe. | 

Révolte de l'Égypte. 

Paix de Cimon. 

Mort d’Artaxercès Ie. Xercès Il.|.431-404, Guerre du Pélopo- | 
Darius II. nèse. 

Révolte de l'Égypte. 

Mort de Darius Il. Artaxercès Il 
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Bataille de Cunaxa. Retraite des Dix| 403. Expulsion des Trente 
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Mort d’Artaxercès II. Artaxercès III. 
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Macédoine. 
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:Alexandré entre dans l'Inde. 


Néarque ramène de l’Inde la flotte 
grecque. 
Mort d'Alexandre. 


Les PARTHES ARSACIDES. 


Mort d’Antipater. 1322. Guerre Lamiaque. 

Êre des Séleucides. 279: Les Gaulois pillent le 
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Arsakès fonde la dynastie parthe. 
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de Persépolis. 
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Perte de l Arménie. 
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Sapor Il, 


146. Prise de Corinthe par 
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806-337, Constantin. 
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Mort de Sapor IL. Ardéchir Il. 


Sapor III. Behrâm IV. 
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Mort d’Ormazd IIL. 

Pérôz. 
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Kavâdh. 

Djâmasp. Kavâdh, de nouveau. 
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Guerre avec les Romains. 
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Kavâdh. Chosroës Ier. 
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Bataille du Phase. 

Conquête du Yémen. 

Mort de Chosroës Ier. Ormazd IV. 

Chosroës II. 

Prise de Jérusalem. 

Les Romains reprennent l’Asie mi- 
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Dokht. Ormazd V. 

Yezdeguerd III. 

Ambassade envoyée en Chine. 

Bataille de Néhâwend. 

Assassinat de Yezdeguerd III. 
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vernement de la Perse. 

Pérôz se rend auprès de l'Empereur 
de Chine. 

Temple mazdéen élevé en Chine. 

Narsès, fils de Pérôz, retourne en 
Chine. 

Pou-Chang-hong, roi de Perse. 

Khosrau, roi de Perse. 

Moine nestorien envoyé comme am- 
bassadeur du roi de Perse en Chine. 
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337-340. Constantin Il. 
337-353. Constant Ier, Cons- | 


tance. 
361-363. Julien l’Apostat. 
363-283. Jovien, Valenti- 
mien I°r, Gratien. 
378-395. Théodose. . 
395-408. Arcadius, 
dose il. 


Théo- 


453. Marcien. 
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47%. Léon IL. 
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B94, Anastase 1°. E 
518. Justin Ier. 
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5982. Maurice. 
602. Phocas. 
610-641. Héraclius, 


668. Constantin III Pogo- 


nat. 


685. Justinien Il. 
711. Philippique. 


749-741. Léon III l’Isaurien. 
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